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PREMIÈRE
PARTIE

L’APPONTEUR


CHAPITRE PREMIER

— Vire ! Vire au vent !

Carvil s’époumonait en vain, il le savait, mais ça le soulageait. Ses mains étaient douloureuses à force de serrer la mince rambarde qui le séparait du vide et il prit brusquement conscience du fait que tout son corps formait un bloc dur, aussi dur que son pilon, et s’ancrait sous l’effet de la tension dans les lames du pont. Il ne comprenait pas pourquoi le planeur avait pris cette ligne d’approche. La plate-forme se maintenait depuis près d’une heure à quelques centaines de mètres d’une soufflante afin que les engins puissent profiter du puits ascensionnel pour regagner son altitude.

Carvil avait été alerté quand la vigie avait signalé le retour du vol du matin et avait regagné à l’aise son poste d’Apponteur, tout en doutant de l’utilité de sa présence sur place : ou bien les pilotes se poseraient sans difficulté, ou bien ils rateraient la plate-forme et plongeraient vers la Dévoreuse. Mais la coutume était là, et, en outre, sa fonction était tout ce qui lui restait depuis l’accident.

Il y avait sept cycles qu’il était devenu Apponteur d’équipe, faute de pouvoir encore voler, et ce n’était pas la première fois qu’il assistait à un appontage difficile où l’on pouvait craindre le pire. Si le planeur échouait et piquait vers les flots, ce ne serait pas la première mort d’homme dont il serait témoin. Mais il avait reconnu les stries bleues et blanches de la toile, et savait que c’était son neveu qui arrivait droit sur le pont, un poil trop bas pour l’atteindre. Il ne pouvait cependant en être sûr. Il y avait encore deux cents mètres, vingt-cinq à vingt-huit secondes, le temps de mourir mille fois pour lui, le temps pour le Pilote de corriger l’approche.

Durant cette éternité, il eut l’occasion de s’étonner de voir le balancement irrégulier des ailes. Judd tirait de tout son corps pour faire monter la gauche au niveau de la droite, mais elle retombait sans cesse, entraînant le planeur toujours plus bas. À cent mètres, il comprit ce qui se passait en voyant un lambeau de toile battre dans le vent de la course.

Il était difficile d’estimer l’importance de la déchirure sous cet angle, mais elle était suffisante pour déséquilibrer l’appareil. Il vit Judd se cabrer et lancer les jambes en l’air, les amenant presqu’au niveau du bec du planeur pour que l’inertie le relève et le ramène au niveau du pont. La correction était bonne, mais pas suffisante. Le bec se trouvait encore plus d’un mètre en dessous du pont.

Carvil saisit un rouleau de corde préparé à côté de lui pour pareille occasion – bien qu’il n’eût entendu parler que d’un seul succès à bord de l’Extase depuis plusieurs dizaines de cycles. Il se força à attendre jusqu’au dernier moment, qui était aussi le premier parce que le seul où la manœuvre pouvait réussir.

Le bout de la corde, lesté d’un filet de déchets de chitine plongea devant le bec, lancé en diagonale vers le pilote. Il y eut encore une fraction de seconde d’une intolérable angoisse avant que la corde ne se tende brusquement. Carvil se raidit sous la secousse qui le prenait presque par surprise : il n’avait pas cru qu’il réussirait !

Alors qu’il se courbait pour supporter la charge – l’engin et son Pilote devaient peser plus de cent vingt kilos –, il sentit une présence derrière lui, puis une autre. L’arrivée de Judd avait eu d’autres témoins, qui s’étaient tenus prêts à intervenir, mais ils n’avaient pas troublé l’Apponteur tant que sa tâche n’était pas accomplie.

Ce n’est qu’une heure plus tard qu’il revit Judd. Il avait fallu veiller à l’arrivée des onze autres planeurs. Ceux-ci avaient suivi la procédure normale, la plus sûre, s’élevant dans la soufflante puis redescendant vers le pont selon une courbe aisée. Carvil aurait pu apprendre par l’un d’eux ce qui s’était passé, mais il tenait à entendre d’abord la version de Judd. Si la toile s’était déchirée sans cause connue, cela allait tonner en bas. Bien sûr, les Pilotes étaient les premiers responsables de leur sécurité et ils devaient contrôler régulièrement l’état de leurs deltas, l’armature, les toiles, le harnais, mais les Tisserands et les Colleurs avaient leur part de responsabilité.

Il retrouva Judd comme celui-ci sortait de l’atelier des Tisserands. Il portait une pièce de toile blanche sur le bras.

— Elle me coûte trois heures, mais c’est la première qualité, qu’en penses-tu, oncle ?

— Trois heures ce n’est pas beaucoup en regard d’une vie complète que tu aurais pu perdre, fiston.

— Pas beaucoup, en effet.

Après ce commentaire vraiment minimal, Judd se dirigea vers la salle de montage de son escadrille. Carvil aurait pu laisser les choses en l’état, mais c’était son neveu, c’était la vie de son neveu, et il était Apponteur. Une responsabilité secondaire certes, sauf qu’elle portait directement sur la sécurité des vols.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il, emboîtant le pas à Judd.

Il le suivait sans trop de difficulté malgré le pilon qui le déséquilibrait légèrement et le faisait marcher quelque peu en crabe.

— Les éclaireurs de la Vindicte… Ils sont arrivés presque en même temps que nous au-dessus du tapis. J’étais le premier du vol, le seul à portée pour larguer un marqueur. Un gars de l’autre bord me précédait un peu. J’ai plongé pour gagner de la vitesse et m’assurer que le marqueur serait au centre du tapis.

Il s’interrompit un instant pour vérifier le compte des heures sur son bracelet. Il y avait quatre perles rouges, trois noires et une blanche, cinquante-six heures.

— Ceux de la Vindicte nous en veulent toujours depuis l’affaire de Grande Terre. Tu dois te méfier lorsque tu les rencontres.

— J’aurais dû me méfier plus encore. Quand j’ai lâché mon marqueur, leur homme se trouvait juste au-dessus de moi, il n’y avait pas cinq mètres entre nous. Il savait qu’il allait me toucher, et pourtant, il a lâché son marqueur. À travers mon aile gauche. Je pense même que c’est moi qu’il visait. À une paume près, c’était mon épaule qui était marquée !

— Quoi ! C’est impossible ! C’est un acte de tueur. Interdit par le Pacte, sauf lors des Grandes Joutes.

— C’est un accident… Ou, du moins, c’est ce qu’ils diront.

— Ton aile était déchirée… Comment as-tu fait pour remonter ?

— Le trou n’était guère important à ce moment, je conservais une bonne portance. J’ai voulu empêcher son marqueur d’atteindre le tapis. J’ai viré sec avant que le filet n’ait fini de traverser l’aile. C’est probablement ce qui a causé les plus gros dégâts, mais la déchirure ne s’est accentuée que bien plus tard, progressivement, alors que nous revenions vers l’Extase. J’ai préféré tenter l’appontage immédiatement, sans passer par la soufflante. Je ne sais d’ailleurs pas si ce qui restait de toile aurait résisté à la pression.

Le garçon avait probablement raison. Les soufflantes étaient intéressantes pour les deltas, leur permettant de garder l’air plus longtemps, mais elles étaient trop irrégulières. Le plus souvent l’air montait régulièrement de la Dévoreuse, permettant de gagner à chaque passage quelques dizaines de mètres d’altitude, mais parfois c’était un souffle brutal, capable par sa violence de déséquilibrer un appareil, voire même d’arracher les ailes du corps de l’engin.

Carvil revécut une scène qui datait de plus de vingt cycles, lorsqu’il n’était qu’un jeune pilote. Il venait de quitter une soufflante et s’apprêtait à y retourner pour grimper encore un peu, quand le delta qui le précédait avait été pris dans l’un de ces coups de vent inattendus.

Carvil avait vu les ailes se replier puis, brusquement libérées du poids qu’elles portaient, littéralement bondir dans les airs. La puissance du vent était si forte que le Pilote était resté quelques instants au niveau de Carvil, accroché à son harnais qu’il tentait encore de manipuler. Puis, alors que la chute débutait, il avait compris ce qui lui arrivait.

Carvil secoua la tête pour chasser ce souvenir. Il se rendit compte qu’il ne se rappelait même plus le nom du Pilote, qui faisait pourtant partie de son escadrille à l’époque. La seule consolation qu’il avait eue était qu’à la vitesse où il plongeait, l’homme avait dû être tué sur le coup lors du choc avec la Dévoreuse.

Ils avaient atteint l’atelier de réparation. Instinctivement, Carvil se pencha sur l’aile de Judd. L’armature n’avait apparemment pas souffert du choc avec la plate-forme lors de l’appontage catastrophique, mais un Monteur d’un certain âge, qu’il connaissait seulement de vue, vérifiait toutes les ligatures avec le plus grand soin. Le Maître Colleur s’approcha d’eux.

— Cela fera douze heures, jeune Judd.

L’homme parlait d’une voix sérieuse, presque sévère, et pourtant Carvil devinait de l’amusement chez lui. Son neveu ne devait pas avoir la même perception des choses car il fronça les sourcils, comme s’il calculait mentalement.

— C’est beaucoup.

Il entreprit de détacher son bracelet pour en retirer quelques perles.

— Tu as les moyens. Tu viens d’obtenir cinquante heures et tes équipiers, cinq chacun. Ton marqueur est tombé exactement au milieu du tapis. S’ils ont correctement signalé sa position, nous y serons demain à l’aube. Les Coupeurs pourront commencer leur travail et en donner aux Sécheurs et aux Tailleurs. Puis à tout le monde, en fin de compte.

Carvil se rendit compte à ce moment que pris par le soulagement de savoir Judd vivant, il n’avait pas pensé à s’enquérir du résultat de la patrouille.

— C’est un grand tapis ? demanda-t-il.

Judd fit la moue :

— Je ne l’ai vu que quelques secondes. Il nous donnera du travail et du matériel, mais j’en ai déjà survolé de bien plus beaux.

— Les grands tapis se font rares dans ces parages, commenta le Maître Colleur, faisant ainsi écho à la pensée qui venait d’éclore chez Carvil. Cela peut expliquer le geste du pilote de la Vindicte…

— L’expliquer, mais pas l’excuser.

— Non, certes…

Il y avait une hésitation dans la voix. Carvil se demanda tout à coup si le Maître Colleur n’aurait pas été capable d’agir comme celui qui avait failli tuer Judd, méprisant les règles les plus fondamentales du Pacte. Il le salua assez sèchement et quitta l’atelier. Il aurait dû savoir depuis longtemps que les Colleurs et la plupart des autres guildes n’avaient pas la même éthique que les Pilotes.

Ils n’en étaient pas tout à fait responsables, admit-il. Ils ne savaient pas, ne sauraient jamais ce que c’était que lutter seul contre le vent, contre la pluie parfois, sans rien avoir d’autre en vue que la Dévoreuse, sinon quelques deltas qui étaient à peine une compagnie et jamais une sauvegarde. Il se secoua en atteignant le pont. Il devait cesser de raisonner comme un Pilote. Il était Apponteur désormais, et depuis si longtemps que peu de pilotes de son ancienne escadrille volaient toujours. Ce n’était pas une mauvaise guilde : elle avait un rapport direct avec le vol. Mais, comme toutes les autres, elle ne connaissait que les limites du navire, de la naissance à la mort.

À l’exception des passages par Grande Terre, Petite Terre ou Montagne de Feu.

*
*   *

Le souvenir de Grande Terre l’obsédait. Pour penser à autre chose, il alla assister à l’envol de la patrouille d’après-midi. Elle se divisa en deux. Quatre planeurs partirent vers le nord-est pour vérifier la position du tapis découvert par Judd, tandis que les huit autres filaient au sud. L’Extase avait besoin de matière première et il fallait prévoir la possibilité que le premier tapis se révèle décevant, nécessitant donc rapidement une autre trouvaille. En général, les feuilles et les branches extraites d’un tapis – c’était l’essentiel de ce qu’ils fournissaient –, suffisaient à fournir du travail pour plusieurs semaines et à accumuler des réserves que l’on pouvait échanger avec d’autres plates-formes ou lors d’une escale, mais les soutes de l’Extase étaient presque vides car depuis plusieurs semaines ils avaient dû se contenter de fragments de tapis.

La Dévoreuse avait dû être fort agitée en ces parages au cours des derniers mois, détruisant tout ce qui flottait à sa surface. Carvil espéra qu’aucun navire n’avait été victime de ces troubles. Si un vaisseau avait fait naufrage dans ces parages, ce ne serait que bien plus tard qu’on le saurait. Certains vaisseaux disparaissaient des années durant à la poursuite de champs prometteurs qui suffiraient à assurer leur subsistance. D’autres, mais cela devenait de plus en plus rare, partaient à la recherche de la Vraie Terre.

C’était une quête éternelle qui, au fil du temps, devenait plus symbolique que réaliste. Nul n’avait jamais découvert la Vraie Terre, même si les récits des Anciens faisaient mention d’étendues sèches où l’homme pouvait cheminer durant des journées entières sans voir la Dévoreuse.

Parfois, le rêve saisissait un homme, ou même tout un équipage, et le navire partait à la recherche de la Vraie Terre. Certains prétendaient que même si elle n’existait pas, il fallait continuer à la chercher. Carvil n’avait jamais été très proche des Compagnons de la Quête, mais il en avait connu au fil des rencontres avec d’autres navires ou lors des rares escales.

C’étaient des gens comme les autres, ne se distinguant par aucun signe particulier, mais qui se reconnaissaient facilement entre eux sans qu’il eût jamais compris comment. Dès qu’ils se retrouvaient à plusieurs, ou même seulement à deux, ils s’isolaient. Probablement pour échanger des informations ou des suppositions sur l’emplacement de la Vraie Terre. Ils n’étaient pas nombreux à bord de l’Extase et Carvil comprenait pourquoi le Noë évitait – comme tous les Noës, en fait – d’en recruter lors des échanges : dès qu’ils se trouvaient en nombre suffisant sur un navire, ils risquaient de communiquer leur rêve à tout l’équipage ou à un nombre suffisant d’hommes pour que la plate-forme se lance à son tour dans la quête.

Carvil serait volontiers resté au bord de la plate-forme en compagnie de l’Apponteur de l’autre équipe, mais il comprit au ton de l’homme et à quelques remarques apparemment neutres que celui-ci ne souhaitait pas sa présence. C’était pourtant un bon compagnon, compétent, qui provenait de la guilde des Coupeurs pour laquelle Carvil avait toujours eu du respect.

La jalousie ? Ou la fierté ? Ce matin, il avait réussi un exploit qui ferait date dans l’histoire des escadrilles, et l’homme ne voulait pas de sa présence, qui pouvait signifier que lui, Jéry, n’était pas assez compétent pour assurer l’appontage de la seconde escadrille lorsqu’elle reviendrait. C’était une idée totalement étrangère à Carvil, qui savait qu’il avait simplement eu beaucoup de chance ce matin et que Judd avait des réflexes extrêmement rapides, mais il ne chercha pas à s’expliquer. Jéry n’était pas en état de faire un effort pour le comprendre.

Il redescendit vers sa cabine, située directement sous la plate-forme, à l’extrême limite des quartiers d’habitation bâbord.

Pour une fois, la solitude lui pesait. Lorsqu’il était Pilote, il n’avait jamais songé à se marier. Il aimait les femmes, normalement, et avait eu quelques aventures avec des filles de l’extérieur lors des prises de contact, mais n’avait jamais songé à en ramener une à bord comme il était de coutume quand on voulait fonder une famille. À l’époque, il était jeune et athlétique, et jouissait du prestige des Pilotes, ce qui lui valait bien des succès. Après l’accident, ce n’était plus la même chose évidemment. Il lui arrivait d’aller trouver l’une des veuves du bord. Il y en avait deux ou trois fort agréables et qui acceptaient sans déplaisir le rôle que leur assignait la coutume, mais ce n’était que compagnie fugace : elles avaient à s’occuper de leurs enfants quand elles en avaient, ou d’autres célibataires qui attendaient leur tour.

Il s’étendit dans son hamac et rêva sans vraiment s’endormir…

La première fois qu’il avait aperçu Grande Terre, il n’en avait pas cru ses yeux. On l’avait pourtant averti. En fait, il avait déjà connu la terre bien plus tôt, mais à ce moment-là il n’était qu’un enfant commençant à peine à marcher et n’en avait gardé aucun souvenir.

Son père était un bon Coupeur et il avait embarqué à bord de l’Extase, qui préparait alors son premier voyage. Il l’avait quittée depuis, mais Carvil qui avait fêté son quatorzième cycle depuis peu et pilotait depuis deux cycles, n’avait pas suivi ses parents. Ils devaient être à bord du Pressé à moins qu’ils n’eussent encore changé de bord. Son père était comme cela, ayant connu une dizaine de navires et toujours prêt à transporter son sac sur un autre, suivi par sa femme, tandis que les enfants restaient généralement en arrière s’ils étaient assez grands pour se débrouiller seuls.

Carvil avait une sœur à bord, Zélie, la mère de Judd, un frère plus âgé sur l’Hermès et deux sœurs mariées à des matelots de la Victoire. Il ignorait où se trouvait le cadet. Ou les cadets, si Colas avait eu un petit frère ou une petite sœur de plus.

L’évocation de sa famille le ramena à Grande Terre. Le premier voyage de l’Extase avait duré plus longtemps que prévu. Les tapis avaient été abondants et riches, sous son vol. Outre les feuilles et les branches, ils avaient ramassé de la chitine et des coquillages à profusion. Les ateliers du bord avaient broyé la récolte et en avait transformé une partie en produits plus finis, comme de la vaisselle ou des isolants. Ils avaient rencontré d’autres vaisseaux en route, échangeant avec eux ce qui leur était nécessaire, et ce n’était qu’au moment où Carvil atteignait son neuvième cycle, pas encore un homme mais plus un enfant, que le Noë avait décidé de se diriger vers l’une des terres émergées.

Carvil aurait pu découvrir Petite Terre ou Montagne de Feu, ce qui l’aurait préparé au choc, mais le hasard avait voulu que Grande Terre soit plus proche quand la décision avait été prise.

Pendant plusieurs jours, en compagnie des autres enfants, il avait guetté l’apparition de Grande Terre. Avec le temps, les adultes étaient venus se joindre à eux, même en sachant que le but était encore loin. Parmi eux, il y avait les Pilotes, qui ne sortaient plus car le Noë avait décidé que l’Extase ne devait pas perdre de temps à les attendre pour l’appontage.

— Terre ! avait hurlé la Vigie juchée dans sa nacelle au sommet du ballonnet de tête.

— Terre ! avait confirmé quelques minutes plus tard la Vigie de queue. À ce moment, les Pilotes avaient appelé leurs Rampants pour que l’on sorte les deltas des ateliers. Jamais Carvil ne les avait vus aussi pimpants, mais ce n’est qu’après l’envoi qu’il avait découvert les longues queues multicolores se déployant dans l’air. C’était un instant qui avait décidé de son avenir : il serait Pilote, et non Coupeur comme son père, même s’il était déjà descendu avec lui sur quelques tapis faciles. Ils avaient vu les planeurs disparaître dans le lointain avant de découvrir une ligne grise à l’horizon. Un banc de brume était venu s’interposer durant près de deux heures, frustrant les observateurs de tous âges… Un coup de vent l’avait enfin dissipé et Grande Terre était apparue, presque sous leurs pieds.

C’était une plate-forme immense de roc noir strié de rouge. Elle se dressait au-dessus de la Dévoreuse, la dominant d’une centaine de mètres au moins. (La falaise dépassait les deux cents mètres de l’autre côté de l’île, Carvil l’apprit plus tard, comme bien d’autres détails.) Le vent, en frappant la paroi, créait une soufflante d’un genre particulier, et leurs planeurs étaient revenus les attendre là, après être passés au-dessus des Terres pour signaler l’arrivée de leur navire. Ils prirent une formation circulaire pour escorter l’Extase durant la fin de son voyage.

Le navire se mit à perdre lentement de l’altitude tout en se dirigeant vers le centre de l’île. Celle-ci n’était pas aussi grande que son nom l’évoquait, et par la suite Carvil apprit à en faire le tour en deux jours de marche. Mais à ce moment, c’était une étendue immense, dépassant tout ce qu’il avait pu imaginer : il n’aurait jamais pensé que l’on pût marcher et même courir jusqu’à en perdre le souffle et puis recommencer, et recommencer encore, sans voir le bout du sol !

Les hélices de manœuvre se mirent à tourner et l’Extase descendit dans un vallon dont les coteaux avaient été rehaussés de grands murs pour éviter que le vent ne tire sur les ballonnets. Il y avait certainement une foule plus importante que l’équipage de deux navires. Il y eut un choc léger, mais qui fit vaciller tout le monde. Le Noë apparut…

Le klaxon d’alerte tira Carvil d’un sommeil malaisé.


CHAPITRE II

Le Chœur était en ébullition. Toutes les guildes étaient représentées, mais en l’absence du Noë le désordre régnait et des conciliabules se tenaient à voix basses de-ci, de-là, tandis que des coureurs apportaient des informations à leur guildier. Parfois c’étaient des messages écrits, dont le guildier prenait rapidement connaissance pour donner une réponse si besoin était. Parfois aussi le message était verbal. En général, il était transmis avec discrétion mais pas toujours, surtout quand il s’agissait d’annoncer que « Pour les Tisserands, tout baigne dans l’air ! » À ce moment, le guildier des Tisserands, qui était donc le premier en ordre, paraissait grandir d’une demi-tête. Il tentait peut-être de modérer sa fierté, mais ce sentiment bien naturel reprenait vite le dessus.

Carvil se dirigea vers le Premier Apponteur. C’était l’un des hommes les plus âgés du bord, et il y avait plusieurs cycles qu’il n’avait pas dirigé d’appontage, sauf lors de cérémonies de contact avec d’autres navires. Certains bruits disaient qu’il ne tarderait pas à quitter le bord pour se retirer sur l’une des terres.

Il pouvait aussi décider de vivre le reste de ses jours à bord de l’une des plates-formes les plus anciennes, qui navettaient régulièrement entre la Grande et la Petite Terre. C’était une manière de rester porté par l’air, sans avoir les soucis d’une charge que l’on n’est plus capable d’exécuter correctement et sans être pour autant un poids mort pour l’équipage, car les vieilles plates-formes servaient depuis longtemps de dernier refuge aux hommes trop vieux ou trop diminués. Juste après l’accident, Carvil, qui ne se sentait plus bon à rien, avait failli demander son transfert vers l’une d’elles. C’était le Premier Apponteur qui l’en avait dissuadé, le convainquant qu’un ancien Pilote, connaissant les lois de l’air, pouvait finir honorablement sa carrière active dans sa guilde.

Les six apprentis se tenaient derrière le Premier Apponteur, ainsi que l’Apponteur de nuit. Quelques cris sur le pont au-dessus de leurs têtes firent comprendre à Carvil la raison de l’absence de l’Apponteur d’après-midi : le retour des deltas de cette escadrille n’était pas encore achevé.

— Que se passe-t-il ? demanda Carvil.

— Je l’ignore. Tout ce que je sais est que deux Pilotes partis vers le tapis marqué par ton neveu sont rentrés il y a une vingtaine de minutes et ont demandé à voir immédiatement le Noë. Mais le voici. Nous n’allons tarder à en savoir plus.

Le Noë était le deuxième commandant de l’Extase. Quand le navire avait fait son premier vol, il était déjà à bord, apprenti dans la guilde, des Scientistes. Plus tard, il avait été désigné pour la navigation, tout en pratiquant le travail des diverses guildes, et quand l’heure était venue de remplacer le premier Noë, nul n’avait été surpris de voir le Conseil des guildes le désigner à l’unanimité pour commander le navire.

Carvil se fit la réflexion que la situation ne serait pas la même si ce Noë-ci disparaissait maintenant. Aucun remplaçant potentiel n’émergeait des guildes, même si plusieurs guildiers et d’autres Matelots moins élevés en rang ne cachaient pas leurs ambitions. Heureusement, le Noë était encore dans la force de l’âge. Il se passerait plus de cinq cycles encore avant que la question de son remplacement ne se pose avec acuité.

Avec l’arrivée du Noë, l’ordre était revenu dans le Chœur. Il n’était pas encore parfait, mais peu à peu les guildiers pour qui tout baignait dans l’air prenaient place autour de la grande table. Derrière eux venaient les Technos qualifiés, puis les assistants et enfin les apprentis. Cela faisait plus de monde que n’en pouvait normalement contenir le Chœur, et si les équipes de veille n’étaient pas restées à leurs postes, certains auraient dû être hors de la salle.

Le Premier Navigateur, qui occupait traditionnellement la fonction de commandant en second, fit tinter une clochette de cuivre. Le silence tomba sur le Chœur en quelques secondes. Le Noë regarda l’assemblée.

— Je déclare l’Extase en état d’alerte.

— Mettez-vous en alerte, fit le Premier Pilote en se tournant vers ses chefs d’escadrilles.

Après lui vint le tour des Scientistes, puis des Apponteurs, des Maintenanciers et de tous les autres. Cela prit trois minutes peut-être, au cours desquelles le Chœur se vida des apprentis courant tous vers les postes d’alerte et des assistants qui allaient avertir les hommes de veille et les non-actifs. Ne restaient plus autour de la table de toile tendue que les guildiers qui s’assirent et les Technos qui restaient debout derrière leur chef de file.

— Faites entrer les Pilotes, qu’ils fassent eux-mêmes rapport au Conseil.

Carvil reconnut immédiatement Rob et Marco. Ils n’étaient pas dans l’escadrille dont il avait la charge, mais il avait participé à leur écolage avant qu’ils ne soient désignés pour une fonction précise. Ils avaient deux et quatre cycles de vol. C’étaient des Pilotes confirmés sinon vraiment expérimentés, car ils n’avaient pas encore connu toutes les situations de vol, l’Extase ayant croisé dans des parages calmes au cours des quatre derniers cycles.

— Nous sommes à tes ordres, Noë, fit Marco.

— Racontez-nous ce que vous m’avez confié au retour de votre vol. Que s’est-il passé cet après-midi ?

— Le vol a été divisé en deux dès le départ. Rob et moi, ainsi que Pieter et Marga devions nous diriger au nord-est pour vérifier la position exacte du tapis marqué ce matin par l’autre escadrille. Le reste des deltas devait faire une patrouille d’exploration pour découvrir un autre tapis s’il y en a dans ces parages.

Il se tourna vers son compagnon, pour guetter un commentaire ou solliciter son avis, mais Rob ne fit pas mine de vouloir prendre la parole.

Marco continua donc :

— Nous avons pris un maximum d’altitude dans la soufflante, sachant que l’Extase aurait quitté ce point à notre retour et que nous n’en trouverions peut-être pas d’autre en route, puis nous sommes partis au nord-est. La direction était bonne, et la distance est d’un peu plus d’une heure de vol pour nous… Six ou sept heures pour le navire, je pense…

— Un peu plus, intervint à ce moment Rob. Le vent souffle contre l’Extase à cette altitude.

— Oui, un peu plus, à moins de gagner un courant favorable. Il y en a un à sept cents mètres qui nous amènerait sur place en quatre heures au plus.

— Exclu ! Nos réserves d’hélium sont trop basses. Il faut en conserver en cas de fuite. Et nous arriverions au-dessus du tapis en pleine nuit, les Coupeurs ne pourraient de toute manière pas se mettre au travail avant le lever du jour. (C’était le Maintenancier qui avait parlé.)

— Nous verrons ce qui est exclu, ce qui est possible ou ce qui doit être fait quand nous aurons écouté le rapport complet des Pilotes, fit sèchement le Noë.

Comprenant que c’était à lui de continuer, Marco reprit :

— Le vol s’est déroulé sans histoire, et nous avons facilement aperçu les éclats de lumière du marqueur. Le ciel était bien dégagé et le soleil se reflétait puissamment sur ses facettes. Ce n’est qu’en approchant que nous avons découvert les autres deltas, car ils volaient bien plus haut que nous, à la limite de la portance, et le soleil nous aveuglait durant notre approche.

— Les autres deltas ?

La question avait fusé dans le groupe des Pilotes, sans que Carvil puisse identifier la voix.

— Six planeurs en provenance de la Vindicte. Marga, qui est plus légère, a trouvé une petite soufflante et a pu monter vers eux. Elle est restée un moment à leur hauteur, puis est redescendue vers nous. Elle nous a dit de regarder vers l’est. D’abord nous n’avons rien vu, puis en gagnant un peu d’altitude nous avons découvert la plate-forme. Elle se dirigeait droit sur le tapis. Sur notre tapis. Marga nous a confirmé que les deltas de la Vindicte étaient une avant-garde. Ils comptent bien exploiter le tapis eux-mêmes sans se soucier de notre priorité.

Le Premier Navigateur fit tinter sa clochette à plusieurs reprises pour ramener le silence dans le Chœur. La nouvelle avait déclenché un beau tohu-bohu de réactions indignées.

— Maître Pilote ?

Le Noë avait choisi de donner la parole aux guildes dans l’ordre habituel de préséance. Ce n’était pas toujours le cas, surtout si certains guildiers seulement demandaient la parole, mais cette fois tout le monde avait un commentaire à émettre.

— C’est une situation qui va à l’encontre du Pacte et de toutes les traditions. Il faut immédiatement saisir le Conseil des Navires…

Il s’interrompit brutalement, conscient de l’impossibilité de faire ce qu’il suggérait. L’Extase se trouvait à plus de douze mille kilomètres de Montagne de Feu, l’endroit le plus proche où siégeait une section du Conseil. Dans les meilleures conditions c’était un voyage de mille quatre cents heures…

— Le Conseil devra bien entendu être avisé de l’incident, même s’il se limite à ce qui n’est jusqu’à présent qu’une hypothèse, fit le Noë. Je ne mets pas en doute ton rapport, poursuivit-il en se tournant vers Marco, mais ce sont peut-être les Pilotes de la Vindicte qui exagéraient les prétentions de leur Noë.

— Et s’ils n’exagèrent pas ? demanda le Premier Pilote.

— Nous devrons lui faire comprendre que le Pacte doit être respecté. Il y a d’autres tapis. Ils n’ont qu’à les chercher. Et s’ils sont en manque de ravitaillement, des échanges pourront avoir lieu pendant que nos Coupeurs seront au travail. Maintenancier, gagnez au plus tôt un courant favorable, quel que soit le coût en hélium. Maître Scientiste, mettez vos hommes au travail pour distiller l’hélium. Nous pourrions avoir besoin de plus de cubiques que n’en contiennent nos réserves.

Le Noë consulta l’assemblée du regard. Personne ne demandait plus la parole.

— Que chacun gagne son poste d’alerte. Je ne veux pas croire que la Vindicte maintiendra sa décision une fois que nous serons au-dessus du tapis, mais, malgré moi, je dois craindre le pire.

Carvil n’était pas de service. Il aurait pu retourner dans son hamac. Il aurait dû le faire pour être parfaitement reposé à l’aube du lendemain, quand reviendrait le tour de l’escadrille dont il avait la charge. Mais ce qu’il venait d’apprendre l’avait troublé trop profondément pour qu’il pense à chercher le sommeil. Le Noë ne l’avait pas dit nettement, bien sûr, cependant il était clair qu’il croyait possible un affrontement entre les deux navires.

Carvil avait beau tenter de s’imaginer un combat entre les deux lourdes plates-formes, il ne pouvait se représenter comment cela se déroulerait. Les deltas ? Ses Pilotes pouvaient s’envoler, surplomber les ballonnets de l’autre navire et les crever à l’aide de marqueurs, comme l’aile de Judd avait été déchirée. Mais la toile des ballonnets était bien plus solide que celle des ailes, et il faudrait des dizaines de déchirures pour que l’effet se fasse sentir sur l’équilibre de l’immense engin. À court terme tout au moins, et tant qu’il resterait de l’hélium à insuffler dans les ballonnets.

Un affrontement direct ? Le cadre supérieur était deux fois plus large et deux fois plus long que la plate-forme elle-même. Il resterait plus de deux cents mètres entre les deux ponts même si les ballonnets extérieurs entraient en contact. Une distance bien trop longue pour toutes les armes de jet qu’il connaissait. Et même si l’attaque partait d’en haut, par les galeries extérieures cerclant les ballonnets, que pouvaient quelques hommes montés là-haut contre l’immensité du navire ?

Il fut soulagé d’apprendre que Marga et son compagnon de vol étaient rentrés à leur tour. Ils avaient tenu compagnie aux planeurs de la Vindicte jusqu’au moment où, la nuit approchant, il avait été indispensable de prendre le chemin du retour. Les deltas de l’autre navire étaient toujours sur place quand ils avaient quitté les lieux, tandis que la plate-forme, toujours lointaine, s’approchait insensiblement de son but. Ils estimaient qu’elle l’atteindrait avant le milieu de la nuit. Comme l’on s’y attendait, la Vindicte serait donc au-dessus du tapis quand eux-mêmes y arriveraient.

Pour chasser les pensées qui le tourmentaient, il se dirigea vers l’atelier des deltas. Il savait que les Pilotes veillaient eux-mêmes au bon état de leurs planeurs et que les guildes associées, comme les Tisserands et les Colleurs, avaient trop de conscience professionnelle pour négliger de préparer soigneusement les engins, mais il pourrait peut-être, sans trop les vexer, leur apporter quelque chose de plus avec son expérience d’ancien Pilote.

Ce fut en examinant la tension des toiles et en testant la souplesse des membrures que l’idée lui vint, d’abord sous la forme d’un souvenir ancien. Une voix d’abord, puis quelques phrases. Il lui fallut un moment pour situer le souvenir. Tobie ! Le vieux Tobie ! Il le rencontrait de temps à autre, ils se saluaient poliment, mais le vieil homme semblait fuir tout contact autre que ce qu’exigeait la politesse la plus élémentaire depuis qu’il était retiré des guildes.

Tout le monde, et lui le premier, savait qu’il était en sursis à bord de l’Extase. À la prochaine escale, il gagnerait la terre ou l’une des plates-formes navetteuses pour y finir ses jours. Il était vraiment très vieux. On disait qu’il avait dépassé les cinquante cycles. Certains parlaient même de soixante, ou même de soixante-dix, mais c’était un âge que presque personne n’avait atteint et Carvil avait du mal à admettre que cela pût être vrai.

Pourtant certains éléments prouvaient que Tobie était réellement très âgé, et notamment le fait qu’au départ du premier voyage, il avait été enregistré comme porion. Un chef d’équipe parmi les Coupeurs. On n’atteignait ce stade qu’après avoir accumulé bien des cycles d’expérience. Or, depuis ce temps, Aqualia avait fait près de trente-deux fois le tour du soleil. Tobie ne pouvait avoir moins de cinquante cycles.

Il en avait plus encore, mais cela, aucun écrit ne le prouvait. Simplement certaines choses qu’il avait dites à Carvil peu de temps après son accident. Il avait été l’un des seuls avec le Premier Apponteur et quelques autres à tenter de lui remonter le moral. Notamment en lui faisant comprendre que la guilde des Pilotes n’était pas la seule où l’on pouvait accomplir pleinement son destin.

Carvil avait retenu de certaines expressions – mais sans que l’autre l’eût jamais confirmé d’une phrase claire –, que Tobie avait volé lui aussi, et pas seulement comme passager des ailes lourdes lors des contacts entre navires.

Plus tard, alors que Carvil apprenait son nouveau rôle, sans devoir heureusement passer par le stade d’apprenti, ils avaient souvent bavardé. Tobie aimait raconter des histoires. Il prétendait les avoir lues dans des livres. Carvil, qui était intéressé par ce genre de récit et aurait voulu en savoir plus, n’avait jamais trouvé trace de ces livres-là dans la bibliothèque du bord, ni même dans les références bibliographiques des bibliothèques terrestres.

Avec bien des hésitations, il en avait une fois parlé à Tobie, qui avait alors expliqué qu’il n’avait pas lu lui-même les livres dont il parlait, mais qu’on lui en avait parlé. En fait, avait fini par conclure Carvil, ou bien Tobie inventait ce dont il parlait, ou bien il avait vécu ces événements lui-même et préférait ne pas l’admettre directement.

L’Apponteur, à la lumière de ce qui venait de se passer, et surtout en réfléchissant à ce qui pouvait arriver le lendemain, penchait maintenant pour la deuxième hypothèse : Tobie avait bien vécu les scènes de combat qu’il racontait. C’était donc le seul homme à bord à avoir quelque expérience des affrontements entre navires.

Il se décida à aller le trouver.

*
*   *

— Tout cela est bien ancien…

Le vieil homme n’avait pas nié. Il n’avait pas confirmé non plus. Un accord tacite s’était conclu immédiatement entre eux.

— Quand deux navires se battent, commença le vieil homme, cela peut aller très vite ou durer des jours. Le sort du combat dépend souvent des premières minutes. Si l’un des deux obtient un avantage marquant lors de la première phase, l’autre est forcé de fuir ou de rester sur la défensive. Il peut redresser la situation avec le temps, mais cela dépend de ses réserves et de l’habileté de ses Maintenanciers. Tandis que la première passe est le jeu du Noë ou du Premier Pilote. Et tant mieux si le Noë est un ancien Pilote. Dans ce cas son navire a de fortes chances de l’emporter…

— Que faut-il faire au début du combat ?

Tobie resta un moment silencieux. Il tourna la tête de droite à gauche. Saisi d’une inspiration, Carvil leva la main, la faisant passer devant le visage de l’ancien porion sans obtenir de réaction, pas même un clignement d’yeux. Le vieil homme était aveugle ! Nul ne s’en doutait à bord. Il comprenait maintenant pourquoi Tobie évitait au maximum tous les contacts. C’était pour cacher cette infirmité, plus grave que la vieillesse en elle-même.

Les plates-formes navetteuses accueillaient les vieux, mais ce n’étaient pas des hospices et chacun à bord devait pouvoir mener une vie normale sans être une charge pour les autres. Si l’on découvrait sa cécité, Tobie serait condamné à rester à terre. Ce n’était pas déshonorant, mais Carvil se dit soudain que lui aussi, plus tard, préférerait passer ses derniers jours porté par l’air, même si ce n’était qu’en tant que colis inutile.

— Il faut… il faut avoir décidé de gagner.

C’était trop simple. Il y avait autre chose derrière ces quelques mots. Carvil resta silencieux, attendant la suite. Elle vint après quelques instants, probablement plus aisément que s’il avait pressé le vieillard d’expliquer sa réponse :

— Décider de gagner, c’est d’abord décider de se battre. C’est plus qu’accepter le combat. C’est le vouloir.

— Attaquer, alors ?

— Attaquer quand l’autre croit toujours qu’il faut négocier. Quelqu’un a dit un jour : « La meilleure défense, c’est l’attaque. » Il avait parfaitement raison. Il faut briser la résistance de l’adversaire avant que le combat ne débute vraiment. Ou la réduire notablement. La suite n’est qu’une question d’organisation.

— Comment briser la résistance d’un navire ?

— Il y a tant de moyens… S’acharner sur les ballonnets d’un seul flanc pour le déséquilibrer… Déclencher un incendie… Trancher quelques câbles porteurs… Il suffit parfois d’abattre un seul homme. Un navire subitement privé de son Noë est souvent une proie facile. Pas toujours. Il arrive que quelqu’un soit capable de le remplacer au pied levé. Je me souviens… (Le vieil homme hocha la tête.) Non…, vaut mieux que je ne me souvienne pas.

C’était dit sur un autre ton, comme si depuis le début il avait parlé pour lui-même et que, brusquement, il avait découvert qu’on l’écoutait, que l’on pouvait rapporter ses paroles.

Ils échangèrent encore quelques mots pourtant. Des banalités sans importance, qui leur permettaient de ne pas se quitter sur un sentiment de refus ou d’échec selon le cas. Car pour Carvil, l’échec était là. Il savait que Tobie aurait pu lui apporter, leur apporter des renseignements précieux sur la tactique possible de l’adversaire et les guider dans le combat qui allait – peut-être – venir et que l’ancien porion, ancien Pilote – ancien Noë ? – était leur meilleure chance de l’emporter.

Alors qu’il quittait la cabine, le vieil homme le rappela :

— Surveille Octa le soir. Reviens me dire si elle ne brille pas plus qu’à l’accoutumée.

Il ne voulut pas en dire plus. Carvil promit d’observer Octa, le point le plus brillant du ciel pendant la nuit et de rapporter au vieil homme ce qu’il aurait vu.

Tobie lui avait donné quelques idées. Mais le pire était le début. Pour gagner, il fallait vouloir gagner. Et Carvil n’était pas certain du tout que leur Noë avait compris la gravité de la situation. Il voulait parlementer, fort de son bon droit, et menacer le Noë de la Vindicte des foudres du Conseil. Il pressentait peut-être que les choses iraient plus loin. Le fait de mettre le navire en alerte était positif, mais c’était ce que devait faire tout Noë en face de situations imprévues, comme une tempête, une avarie grave ou la nécessité d’exécuter des manœuvres rapides. Cela ne signifiait pas que l’équipage fût prêt à se battre.

Que savaient-ils tous des combats ? Il n’y en avait jamais eu entre navires, sauf… Il pensa tout à coup aux pirates des îles flottantes. Un navire qui avait disparu durant dix cycles et qu’on considérait comme perdu était revenu, semant la terreur parmi les autres vaisseaux. Pendant plusieurs cycles les liaisons entre les trois terres avaient été quasi coupées. Il avait fallu rassembler un groupe de vaisseaux emmenant un double équipage de Pilotes pour venir à bout du pirate. Ils l’avaient poursuivi jusque dans le Grand Nord, là où la Dévoreuse gelait.

Cela s’était passé il y avait une quarantaine de cycles… Non, une cinquantaine. Était-il possible que Tobie fût assez âgé pour avoir participé aux combats ?

Il se coucha sans avoir été regarder Octa qui serait toujours dans le ciel les jours suivants. Il s’endormait quand l’autre question logique lui vint à l’esprit : Si c’était le cas, de quel côté s’était trouvé le vieil homme ?


CHAPITRE III

Il avait réussi à surmonter ses terreurs et à mettre pied à terre. La sensation de malaise qu’on lui avait prédite et qu’il s’était juré de ne pas éprouver était aussitôt venue. Ce ne fut qu’après une dizaine de jours que le fait de sentir un sol parfaitement immobile sous ses pieds, un sol qui ne résonnait pas creux sous ses pas, cessa de lui paraître étrange.

À ce moment-là, bien sûr, le malaise avait disparu depuis longtemps et il ne retournait même plus passer la nuit à bord de l’Extase comme il l’avait fait les premières fois. Trouver le sommeil sans le balancement constant de la plate-forme, sans les grincements des membrures ou le sifflement du vent dans les haubans n’avait pas été facile, et il lui arrivait encore de se réveiller en sursaut, certain que quelque chose de grave allait survenir, que le navire était au bord de la catastrophe.

Avec les jeunes de son âge, il s’était lancé dans l’exploration de Grande Terre. D’abord, ils avaient visité la ville. C’était un monde étrange, peuplé de beaucoup de gens âgés, de handicapés, d’estropiés. Il n’y avait pas qu’eux sur Grande Terre. Ils n’étaient même pas la majorité, constata-t-il plus tard, mais à ses yeux, leur pullulement était effarant. Effarant et effrayant.

Avec le recul du temps, il comprit que c’était probablement ces images, qui devaient produire le même choc chez tout le monde, qui causaient ce refus quasi général de vivre à terre. Qui poussaient un très vieil homme comme Tobie à dissimuler sa cécité. Grande Terre était vraiment un endroit où l’on ne venait que pour mourir !

Ce n’était pas vrai, même si c’était le sort d’un bon nombre de vieux de finir là leurs jours. Il y avait également beaucoup de gens qui vivaient là toute leur vie, qui y naissaient, y avaient des enfants, puis mouraient comme les autres.

Il y avait les Mineurs, qui creusaient le sol pour en extraire les minerais, et les Métallos, qui raffinaient le minerai pour en faire des lingots. Les Ferrons transformeraient ces lingots en outils soit pour les terriens qui cultivaient la terre, soit pour les navires. Les plates-formes pouvaient presque se suffire à elles-mêmes. La Dévoreuse leur fournissait à contre-cœur presque tout ce dont ils avaient besoin, mais le travail des métaux, s’il n’était pas impossible à bord, était délicat.

Carvil avait pu comparer les fours des Métallos à ceux des Scientistes du bord. Ces derniers n’étaient que des jouets, juste aptes à produire de petites pièces ou du fil mince, et lorsqu’on les allumait, le Noë mettait le navire en état d’alerte, car il y avait toujours le risque que le feu ne prenne à bord, ou que la chaleur ne fasse fondre les colles soudant les membrures si le feu n’était pas contrôlé avec le plus grand soin.

Au fil des jours, Carvil découvrit aussi les Paysans et comprit pourquoi l’on n’avait pas traité comme à l’accoutumée les algues provenant du dernier tapis. Cette fois-là, juste avant de prendre le chemin du retour, les Coupeurs avaient travaillé avec acharnement, dépouillant le tapis sur lequel ils étaient de ses moindres feuilles. Ce n’était pas usuel, car un tapis exploité normalement pouvait repousser et donner lieu plus tard, lorsqu’on le redécouvrirait, à une nouvelle récolte.

Ils étaient restés quatre jours au-dessus du tapis. Il était de belle taille et, en son centre, le danger de voir surgir un habitant de la Dévoreuse était tellement minime que le Maître Coupeur avait autorisé les enfants des membres de la guilde et des adultes d’autres métiers à participer à la coupe. Carvil, heureux de prouver qu’il était capable de travailler presque aussi bien qu’un homme, presque aussi efficacement que son père, s’en était donné à cœur joie.

Il était en bas du lever du soleil jusqu’à son coucher, remontant à moitié endormi. Il n’avait pas été le seul à travailler avec acharnement, et quand il était remonté à la fin du quatrième jour, il avait découvert ce dont il n’avait pas eu conscience les soirs précédents : le pont était couvert d’algues sur une épaisseur de près d’un demi-mètre, tandis que les ballonnets étaient gonflés au maximum pour maintenir l’Extase à une altitude raisonnable.

Les premiers jours du voyage en direction de Grande Terre, il avait fallu constamment retourner le tapis d’algues pour les sécher sans qu’elles pourrissent. La perte en eau avait peu à peu allégé la plate-forme, au grand soulagement du Maintenancier, qui craignait en permanence de la voir passer dans un trou d’air et plonger brutalement vers la Dévoreuse.

Il avait oublié les algues en découvrant la ville. Il les retrouva quelques jours plus tard.

Grande Terre n’était pas vraiment une terre, seulement un bloc de roc nu au début. Dans quelques replis de la surface, on trouvait une mince couche de vase, ce qui donnait quelque force à l’hypothèse d’un soulèvement tectonique, comparée à celle de la chute d’un météore géant pour former Grande Terre. Cette vase avait permis dans les temps anciens, alors que les hommes débarquaient, venant de la Vraie Terre, de semer et de faire les premières récoltes. Mais ce n’était pas suffisant pour nourrir tout le monde, et les récits de ces périodes de famine faisaient partie des pires souvenirs de ces temps anciens.

Malgré le danger que représentait la Dévoreuse et les monstres qui la peuplaient, on s’était mis à ajouter des algues broyées pour enrichir le sol naturel. Les premiers navires, apprit-il par la suite, avaient été conçus uniquement pour récolter les algues des tapis, gagnant ainsi à chaque chargement quelques dizaines de mètres carrés de terre cultivable.

Comme les tapis n’étaient que des débris malades des soufflantes couvrant le fond de la Dévoreuse, les premières plates-formes avaient vite dû s’éloigner de plus en plus loin de Grande Terre pour en trouver. C’est ainsi qu’elles s’étaient peu à peu équipées pour de longues croisières, transformant ce qui n’était qu’une nécessité vitale en un mode de vie généralisé.

Les Cultivateurs de Grande Terre avaient toujours besoin d’algues et payaient de bonnes heures de travail pour ce produit, mais plus personne à bord des vaisseaux n’avait l’idée de naviguer uniquement dans le but d’en ramener à la ville. C’était seulement l’un des moyens aisés de payer les services pour lesquels le Maintenancier avait poussé le Noë à faire escale.

Il n’y avait pas seulement les vieux, les travailleurs du fer et les Cultivateurs à vivre sur Grande Terre. On y trouvait aussi beaucoup de Scientistes. Cependant, à l’exception de quelques-uns, ceux-là n’y étaient que de passage. Ils venaient soit perfectionner l’une de leurs sciences, soit, au contraire, apporter les découvertes qu’ils avaient faites pour les joindre à la masse des connaissances de leur guilde. À la fin de son séjour à terre, qui avait duré près d’un demi-cycle, Carvil avait découvert que cette guilde était bien plus étendue qu’il ne le croyait. Il connaissait les Navigateurs et les Médicos, les Chimistes, les Mécanos et les Électros. Il y avait aussi les Physiciens, les Historiens, les Géologues, les Architectes et bien d’autres spécialisations. Il y avait encore une profession qui n’avait pas la même noblesse mais dont toutes les autres avaient besoin : les Imprimeurs qui permettaient à la connaissance de subsister et de se répandre sur les trois terres et sur tous les navires.

Maintenant, Carvil regrettait de ne pouvoir consulter les Scientistes ou leur bibliothèque qui contenait plus de vingt mille livres, disait-on. L’une des professions, les Historiens peut-être, aurait été à même de le renseigner sur l’art du combat.

*
*   *

L’un des apprentis vint le réveiller bien avant l’aube. Carvil sentit le froid et s’habilla rapidement, enfilant une tunique épaisse par-dessus sa tenue habituelle. Par réflexe, il se sangla dans son ancien harnais de vol qu’il avait conservé et qui décorait l’une des parois de sa cellule. Au moment de sortir, il faillait le retirer, puis se dit qu’il n’y avait rien de sacrilège dans son geste et qu’il montrait, d’une certaine manière, que lui aussi s’était mis en alerte.

Il monta sur le pont. Il faisait encore nuit noire, mais la plate-forme bourdonnait déjà d’une activité intense. L’Apponteur de nuit était à son poste et Carvil alla le saluer. Ce n’est qu’en posant les mains sur la rambarde qu’il découvrit les lucioles tournoyantes, bien loin sur l’avant.

— Tes Pilotes sont sur l’air ?

L’autre acquiesça d’un hochement de tête. C’était un véritable Apponteur, qui avait d’abord été apprenti, puis assistant avant de devenir titulaire. Son poste était habituellement de tout repos, car on ne lançait les deltas de nuit que pour quelques exercices, mais c’était aussi l’un des plus délicats, et on voyait en lui le futur remplaçant du Premier Apponteur.

Carvil regardait les points lumineux tournoyer. Il y avait une soufflante là au bout, même si l’on ne distinguait pas la surface de la Dévoreuse et les larges bulles d’air qui devaient s’en dégager. Il suffisait de suivre l’un des points lumineux, de le voir brusquement gagner une dizaine de mètres presqu’à la verticale, puis retrouver un vol horizontal, revenir en arrière en utilisant la courbe la plus serrée possible pour monter de nouveau. Ce n’était pas une grande soufflante : une vingtaine de mètres de diamètre au plus.

Carvil compta machinalement les points lumineux. Une quinzaine. Bien plus que l’escadrille de nuit qui avait seulement six Pilotes et quatre apprentis.

— Ceux de la Vindicte sont là aussi ?

— Oui, et en force. Ils ont dû faire sortir des Pilotes de jour en plus de l’équipe normale. Je ne voudrais pas faire ça à tes gars. C’est déjà un art difficile de voler, alors si on ne connaît pas les points de repère de nuit, on est perdu.

Carvil était tout à fait d’accord. Il n’avait que rarement laissé l’air le porter pendant la nuit. Trois fois au-dessus de Petite Terre, parages que l’on utilisait pour l’entraînement lorsqu’un navire s’y trouvait, et en deux autres occasions : la première pour profiter d’une soufflante très puissante dont le navire s’éloignait et gagner beaucoup d’altitude en compagnie de son escadrille, la seconde…

Il refusa de penser à ce dernier vol de nuit, qui avait aussi été son dernier vol. Tout court.

Il y eut un bruit de course derrière lui. Des pieds légers.

— Maître Carvil, enfin je vous trouve !

Il se retourna. C’était Doria, la plus jeune des apprenties. Elle n’avait pas le sens de l’air et n’irait jamais plus loin dans la guilde, mais elle pourrait peut-être faire une bonne Signaleuse, l’un des métiers secondaires de la profession. À moins qu’elle ne change d’orientation – elle n’avait encore qu’un peu plus de dix cycles et pouvait apprendre un autre métier – ou entrer plus tard par alliance dans la guilde de son mari. Elle était jolie et intelligente, elle n’aurait guère de mal à se caser.

— Le Noë souhaite que nous lancions les planeurs du matin dès maintenant. Dès qu’ils seront sur le pont.

Carvil vit à ce moment la trappe coiffant l’atelier s’ouvrir et un premier delta en émerger, levé par un palan. Deux apprentis le décrochèrent et l’amenèrent vers le point d’envol.

— Maître Carvil ?

L’apprentie insistait car il n’avait pas répondu de suite. Un souhait du Noë était plus qu’un souhait, mais pas tout à fait un ordre. L’Apponteur pouvait s’y opposer pour des raisons sérieuses, mais celles du Noë semblaient valables. En effet, les deltas ont besoin d’espace surtout lorsqu’ils se confient à l’air, et si les plates-formes continuaient à se rapprocher, cet espace ferait défaut.

— Fais monter les huit premiers Pilotes.

Elle s’encourait déjà porter le message quand, pris d’une inspiration soudaine, il la rappela :

— Je les autoriserai à partir, mais il me faut d’abord quelques minutes. Que personne ne s’impatiente en mon absence.

Elle hocha la tête et reprit sa course. Carvil jeta un regard vers le ciel. Il n’avait pas consulté l’horloge du bord, ce qui ne l’empêchait pas de connaître l’heure. Approximativement, comme tous ceux qui sont habitués à un rythme quotidien et le sentent dans leur chair, leurs os, leurs tripes. L’Extase avait gagné du temps, mais pas autant qu’espéré, et le lever du soleil viendrait dans moins de deux heures.

Ses Pilotes devaient pouvoir prendre l’air et se faire porter par lui dans l’obscurité – c’était pour cela qu’il avait désigné les huit premiers, les plus expérimentés –, et le jour serait levé quand ils devraient apponter. De cette manière, il n’avait pas fait opposition au Noë et, en même temps, ne risquait pas la sécurité de toute son escadrille.

L’idée qui lui était venue le pressait d’agir. Il descendit sous le pont et emprunta la grande coursive centrale. Il marchait vite, sans courir. Il ne voulait pas attirer l’attention outre mesure. Chemin faisant, quelque chose d’indéfini le tracassait. Un oubli, une pensée qu’il n’arrivait pas à formuler. Bah ! Cela lui reviendrait si c’était réellement important…

Les quartiers centraux, réservés au logement des métiers sédentaires, étaient calmes. Plus loin commençait une autre zone, celle des Scientistes. Il poursuivit jusqu’à la poupe. C’était là que se trouvaient les laboratoires. Il n’était pas certain de trouver quelqu’un en éveil, car les Scientistes avaient souvent besoin de beaucoup de lumière pour travailler. Soit pour les éclairer directement, soit pour nourrir d’énergie leurs appareils. Il avait cependant bon espoir. Les Scientistes étaient souvent des gens bizarres, qui ne vivaient pas au même rythme que les autres. Il s’en trouvait toujours l’un ou l’autre à préférer le calme de la nuit pour poursuivre d’étranges expériences. C’étaient les odeurs abominables résultant régulièrement de leurs travaux qui avaient amené la tradition à leur réserver les quartiers de queue. Ainsi, sauf quand le vent était vraiment défavorable, ils incommodaient moins le reste de l’équipage.

Il faisait silencieux et obscur, mais la poupe ne dormait pas complètement, et l’un des labos était occupé. Carvil se sentit soulagé en découvrant Jobig, un Scientiste un peu plus jeune que lui et dont il avait toujours été assez proche. Malgré cette amitié, à dire vrai, il ne savait pas exactement ce qu’étudiait Jobig. Celui-ci le savait-il lui-même ? Il était curieux de tout, mais surtout des mystères de la matière.

Il n’était en général pas difficile de s’entendre avec lui ; il suffisait de lui apporter quelques échantillons de tout ce que l’on ramassait sur les tapis, de ce que les filets ratissant la Dévoreuse permettaient d’ajouter à la cargaison du vaisseau, ou des roches provenant de l’une ou l’autre des terres.

Jobig réduisait les échantillons en poudre, ou les faisait fondre, les mélangeait entre eux et créait des matières nouvelles, le plus souvent parfaitement inutiles, mais parfois d’un grand secours pour le navire.

Il avait ainsi notamment découvert une colle nouvelle. Celle que l’on utilisait traditionnellement assurait une bonne solidité des armatures des planeurs et des pièces collées de la charpente du vaisseau lui-même, mais avait le défaut de se laisser ronger par l’eau. Pour l’éviter, il fallait donc vernir les zones encollées, ce qui doublait le coût et le temps de séchage.

La colle de Jobig résistait directement à l’eau et séchait fort rapidement. Elle restait cependant un produit rare, car seule une certaine variété d’algue permettait d’en produire. Jusqu’à présent, l’Extase avait gardé les secrets, le Noë jugeant qu’on pouvait se passer des heures de crédit que la vente du procédé ne manquerait pas de rapporter.

Jobig avait fait bien d’autres découvertes secondaires, et Carvil venait de se souvenir de l’une d’elles.

— Salut, chercheur !

— Salut, Apponteur. J’ai entendu dire que tu vas être bien occupé.

— Tu as raison, le Noë veut que je lance mes gars dès maintenant.

— Ah…

Jobig se pencha sur une cornue où un liquide brunâtre commençait à bouillonner. Il ne paraissait pas étonné de ce départ annoncé alors qu’il faisait nuit. Mais était-il seulement conscient de l’heure ? Il poursuivait peut-être l’expérience en cours depuis deux jours sans quitter son labo – cela lui était déjà arrivé –, et il pouvait même sembler surprenant qu’il soit au courant des problèmes vécus par le vaisseau depuis la veille.

— Tu m’as un jour montré un échantillon d’une substance intéressante que tu avais découverte…

— J’ai découvert beaucoup de substance intéressantes pour moi, et rarement pour les autres, répondit Jobig en prélevant quelques gouttes du liquide brun.

— Celle-là, tu l’appelais la substance « retour », parce qu’elle retrouvait sa forme après avoir été étirée…

— Je me rappelle. C’était il y a trois cycles environ…

— Peux-tu me fabriquer quelques pièces de cette substance ?

— Tu lui aurais donc trouvé une utilité ?

— Peut-être… Je ne suis pas encore sûr. Il me faudrait quelques échantillons pour le vérifier.

Jobig diminua la flamme sous la cornue et se plongea dans une liasse de feuilles posées sur une étagère.

— Je ne sais pas si j’ai les composants de base. Voyons…

Quelques instants plus tard, il relevait la tête en souriant.

— Je pourrais t’en fabriquer une sphère grosse comme ta tête, ce qui n’est pas énorme, ou une pièce plane comme une toile assez grande pour couvrir une table.

— Une pièce plane plutôt. Mais elle n’a pas besoin de couvrir une table. En fait, je voudrais une bande plate, large comme la main et aussi longue que tu puisses la faire. S’il le faut, je la découperai en plusieurs pièces.

— Tu l’auras. Mais il me faudra plusieurs heures. Rien d’autre ?

Carvil réfléchit un moment.

— Il me faudrait une pièce de bois, je pourrais la demander aux Charpentiers, ou de métal, ce qui est l’affaire des Scientistes. Je la veux suffisamment solide pour que je ne puisse la plier, même en y mettant toutes mes forces.

Il prit un crayon et dessina rapidement la forme qu’il souhaitait.

Jobig pris le dessin.

— Je ne sais ce que tu veux en faire, mais je m’en occupe. Je demanderai à un Métallo de me prêter son labo. Mais il y a une condition…

— Laquelle ?

— Je tiens à assister aux essais.

— Promis.

Carvil espérait toujours à ce moment que ce ne seraient que des essais, qu’il n’aurait pas vraiment à utiliser son invention… si celle-ci donnait les résultats escomptés.

*
*   *

Les Pilotes étaient sur le pont à côté de leurs deltas. Les huit meilleurs, ceux qui avaient déjà passé l’épreuve du vol de nuit. Carvil avait gagné autant de temps qu’il le pouvait, retarder encore l’heure du départ serait affronter de face la volonté du Noë. Il leva le bras et le premier Pilote enfila son harnais tandis que les apprentis soulevaient le delta. Un assistant alluma la petite lanterne bleue à double ampoule qui devait permettre de suivre le vol du delta. Les planeurs de nuit n’en avaient qu’une simple. Elle était verte pour ceux de la Vindicte.

L’Apponteur de nuit aurait pu diriger la manœuvre car c’était sa tranche horaire, mais il fit deux pas de côté sans cesser de surveiller la sarabande des lucioles encore loin sur l’avant du navire. Carvil inclina brièvement la tête pour le remercier et prit place sur la petite passerelle qui émergeait de la plate-forme.

Go ! Il avait baissé brusquement le bras.

Le Pilote se mit à courir. Il ne portait qu’une fraction du poids du delta, car les quatre apprentis soulevaient l’armature à bout de bras. Ils avaient une centaine de mètres à parcourir. L’expérience avait enseigné que c’était la distance optimale. Une piste plus courte ne permettait pas d’atteindre une vitesse suffisante. Si elle était plus longue, le Pilote commençait à s’essouffler au moment où il avait le plus besoin de disposer de tous ses moyens : quand il n’y avait plus que l’air pour le porter.

Les premières secondes du vol étaient presque aussi délicates que les dernières. Si l’aile était trop lente, la force de l’air ne pouvait la porter. Si elle plongeait trop vite, il pouvait s’avérer impossible de la redresser. Si elle partait en montant, alors que sa vitesse était trop faible, elle pouvait se retourner et tomber incontrôlée vers la Dévoreuse. C’étaient des situations que les Pilotes chevronnés connaissaient bien. Ils s’exerçaient à les simuler, mais dans d’autres conditions : en plein jour, après avoir gagné une altitude leur donnant le temps de reprendre le contrôle de l’engin, et avec la garantie qu’une plate-forme secondaire, au ras des flots, se porterait en quelques secondes à leur secours.

Carvil sentit ses mains se crisper sur la rambarde, serrant de plus en plus fort au fil des secondes. Il reprit à grand-peine le contrôle de ses muscles. Ce n’était pas digne d’un Apponteur. Il devait garder les mains libres, les bras souples et prêts à réagir. S’il estimait la course trop lente, il lui appartenait d’arrêter la manœuvre en jetant les bras au ciel. Deux assistants se tenaient à une quinzaine de pas de l’extrémité du pont, guettant ce geste. S’il le faisait, ils se jetteraient devant l’aile pour arrêter le Pilote et les apprentis avant qu’ils ne franchissent le rebord.

Le rythme des pieds frappant le pont se mêlait aux battements de son cœur. C’était un trouble qu’il ressentait à chaque lancer, mais jamais à ce point. L’engin et les coureurs atteignirent le point de non-retour. À partir de là, il fallait laisser la tentative d’envol se poursuivre, même si on la sentait condamnée à l’échec, car l’espace était trop court pour arrêter la masse de plus de cent kilos que formaient le Pilote et son delta.

— Lâchez !

Les apprentis laissèrent le Pilote continuer seul. Il y eut à peine un léger fléchissement de l’aile, ce qui prouvait qu’elle était déjà presque entièrement portée par l’air. Carvil soupira, même si le lancement n’était pas encore pleinement assuré.

Il vit le delta franchir la limite du pont. Le départ était parfait. L’engin avait déjà atteint une vitesse presque suffisante pour que l’air le porte, et la double lumière bleue ne fit qu’une chute contrôlée de quelques mètres avant de se stabiliser. Le delta continuait à descendre légèrement tout en prenant de la vitesse et se dirigeait maintenant vers la soufflante, qu’on ne voyait pas directement, mais dont le carrousel des autres planeurs indiquait l’emplacement.

Carvil leva de nouveau le bras. Le deuxième delta s’ébranla. C’était une autre équipe d’apprentis qui courait, tandis que les premiers reprenaient leur souffle. La troisième équipe, en réserve, n’interviendrait que si l’une des deux premières, qui allaient se relayer, voyait son rythme s’affaiblir. Alors que le huitième planeur, porté par la troisième équipe – Carvil voulait également leur donner l’occasion de s’exercer –, prenait son départ, l’Apponteur de nuit lui annonça :

— Ton premier gars vient d’atteindre la soufflante.

Il n’avait plus maintenant qu’à suivre leur vol en attendant d’autres décisions du Noë. Ou les réactions de la Vindicte et de ses Pilotes.


CHAPITRE IV

Quand le soleil était apparu, donnant à toute chose la teinte orangée qui lui était naturelle, les deux plates-formes étaient au-dessus du tapis. En fait, la Vindicte s’était ancrée au centre et la base de son câble d’amarrage se confondait avec le marqueur de Judd que personne n’avait fait disparaître, par manque de temps jugeaient certains, par imprudence pensaient d’autres.

En arrivant sur les lieux, l’Extase était poussée par un vent régulier passant dans la bande des quatre à six cents mètres et se trouvait nettement plus haut que l’autre navire. Le Noë qui observait depuis un long moment la situation avait hésité, puis, fort de son bon droit, avait décidé une manœuvre que ses pairs auraient tous déconseillée au nom de la sécurité, et que d’autres auraient refusée en vertu des traditions. Il avait fait préparer une nacelle des Coupeurs, à bord de laquelle avaient pris place l’Amarreur et trois de ses assistants. Lorsque la plate-forme n’était plus qu’à deux minutes de vol de la verticale du tapis, on avait débloqué les cabestans et la nacelle était tombée presque aussi droit qu’un marqueur.

Carvil avait tenté de s’imaginer ce que devaient ressentir les quatre hommes qui chutaient vers la Dévoreuse. Il sentait l’air siffler à ses oreilles une chanson qui était moins douce que celle des Pilotes. Là, en dessous, ils n’étaient pas sur l’air. Seulement dedans.

Les Tireurs de palans étaient des hommes forts, et l’on avait doublé l’équipe, mais quand le Noë leur avait donné l’ordre d’agir, ils avaient éprouvé bien du mal à reprendre le contrôle du cabestan en folie. Heureusement, ils avaient pu sans se blesser saisir les barres horizontales qui avaient cessé de tournoyer follement dans la salle des câbles, puis les ralentir et, sur les instructions d’un Signaleur placé dans une nacelle suspendue juste en dessous de la conque, laisser les derniers mètres de descente se faire à un rythme plus raisonnable.

Les calculs du Noë étaient parfaits. Les Amarreurs se trouvaient à moins de dix pas du marqueur lorsque le fond de la nacelle avait caressé les algues du tapis. Les quatre hommes avaient bondi en dehors, armés de leurs longs grappins. Carvil, qui se trouvait sur sa passerelle, était bien placé pour les observer.

Ils ne s’étaient enfoncés que jusqu’aux chevilles, ce qui confirmait que c’était un excellent tapis. Il n’était pas seulement d’une surface remarquable – cinq fois le pont de l’Extase au moins – mais aussi d’une épaisseur suffisante pour porter un homme. Cela assurait une exploitation relativement aisée et un niveau de sécurité supérieur à la moyenne, tant que l’on n’approcherait pas des bords. Les Amarreurs s’étaient écartés d’une dizaine de pas de la nacelle afin de donner à la zone d’amarrage une étendue garantissant la solidité de la fixation.

À ce moment-là, Carvil avait remarqué que la Vindicte n’avait qu’un seul point de fixation. Le câble était fort épais et pouvait certainement résister à la traction, mais le grappin pouvait se briser ou se détacher, cisaillant les branches auxquelles il était accroché.

On pouvait aussi trancher bien plus aisément un seul câble que quatre…

Les grappins ressemblaient à des tiges lisses épaisses comme le bras et longues de deux mètres environ. Leur pointe effilée permettait de les enfoncer aisément dans l’enchevêtrement de feuilles et de branches formant le tapis. Les uns après les autres, au bout de quelques secondes seulement, les quatre hommes avaient levé les bras, puis étaient retournés dans leur nacelle. Les Tireurs de palans avaient immédiatement commencé à la ramener vers le navire. Comme celui-ci continuait à avancer, les câbles fixés aux grappins s’étaient étendus et les tiges se mettaient à émerger de la masse végétale. Sous la surface, les brins d’acier articulés avaient dû s’ouvrir. L’Extase avait paru souffrir dans toute sa structure quand les câbles avaient commencé à la freiner, mais Carvil n’entendait pas vraiment les grincements de la coque. Il était fasciné par l’autre plate-forme. Poussée par son erre, l’Extase continuait à s’en approcher, tout en la dominant de plus de deux cents mètres. Bientôt, il se trouva juste à l’aplomb du pont, au centre du rectangle formé par les ballonnets supérieurs. Les câbles d’amarrage s’approchaient dangereusement de la frêle passerelle qui encadrait les seize ballons de la couronne supérieure. Carvil vit l’une des vigies se mettre à courir en hurlant. Il était trop loin pour saisir les mots, mais la terreur de l’homme était évidente.

Le Noë de l’autre navire avait dû comprendre quelques instants plus tôt, mais les ordres humains vont moins vite que la lumière, et il avait peut-être cru à un bluff de la part de l’Extase. Les choses étaient maintenant allées si loin qu’il n’avait plus le choix. Carvil vit les soupapes d’urgence s’ouvrir et la toile des ballonnets supérieurs se friper en quelques instants. Au même moment, on devait relâcher l’amarre car, tout en commençant à descendre, la Vindicte se laissa pousser par le vent et s’écarta du groupe de câbles qui menaçaient de trancher son armature en deux.

Pas assez vite cependant, et sa rambarde supérieure fut arrachée sur une dizaine de mètres. Heureusement pour elle, la vigie affolée avait pu se mettre à l’abri. L’Extase se mit à son tour à descendre, mais bien plus modérément, sans perte d’hélium, que les pompes ramenaient simplement dans les réservoirs.

Carvil s’était attendu à une explosion de joie à bord. Il avait envie de hurler lui-même, à la fois pour saluer la précision de la manœuvre et pour faire sentir à ceux d’en face que l’Extase était un meilleur navire, avec un meilleur équipage. Il se retrouvait tout à coup âgé de douze cycles, quand on est prêt à s’émerveiller pour les exploits des héros, les vrais et ceux des légendes.

Il n’était peut-être pas le seul à vouloir réagir de cette manière, et il y eut quelques cris, quelques battements de mains, mais dans son immense majorité l’équipage resta silencieux. Ce que le Noë venait de réaliser était certes admirable, mais surtout sacrilège : l’affrontement direct entre deux nefs.

Peut-être pas si sacrilège que cela, après tout, mais seulement jamais vu…

*
*   *

Après ces instants de tension, l’heure qui suivit parut bien terne. À bord de l’Extase, chacun vaquait à ses occupations normales lorsqu’on se prépare à exploiter un tapis – ou du moins tenter de le faire. Les deltas de nuit étaient rentrés. Leurs Pilotes n’avaient rien de particulier à dire, sinon que leurs vis-à-vis n’avaient cessé durant toute la nuit de les presser de regagner leur bord, puisque leur « foutu navire n’allait pas tarder à décamper ».

L’Apponteur de nuit les accompagna sous le pont. Il semblait aussi fatigué que ses Pilotes, et Carvil le comprenait fort bien, lui qui ressentait déjà les prémices de la même fatigue.

Consultant le Premier Apponteur sans se soucier de savoir s’il avait l’accord du Noë, Carvil fit décoller les quatre derniers planeurs de son escadrille. Une fois qu’ils eurent atteint la soufflante, il chargea les Signaleurs de rappeler les huit premiers. Ils volaient maintenant depuis près de quatre heures, et si se faire porter par l’air peut paraître moins pénible que soulever son corps sur ses jambes, Carvil se souvenait de la tension et de l’épuisement survenant vite lorsqu’il faut en outre observer et éviter d’autres deltas peu amicaux. Avec quatre appareils sur l’air, et l’escadrille d’après-midi qui commençait à se préparer, il se sentait prêt à faire face à tous les imprévus.

Le premier fut le départ d’un delta du pont de la Vindicte. L’engin se précipita dans la soufflante et son pilote le lança dans une ascension tourbillonnante, virant sec pour ne jamais sortir de la colonne d’air montant. C’était un exploit dont peu étaient capables, surtout quand le courant d’air est de faible diamètre. Carvil avait été de ceux qui l’avaient déjà accompli, mais il n’était pas sûr qu’il aurait pu y arriver dans cette soufflante-là même en ses meilleurs jours.

Comme il suivait attentivement l’exploit, il fut le premier, avant les vigies, à découvrir les bandes blanches que le Pilote venait de laisser se dérouler derrière lui. Un messager !

Le delta plongea vers lui dès qu’il eut atteint une altitude suffisante pour pouvoir faire le trajet d’un seul bond. Aussitôt Carvil oublia tout le reste pour s’occuper de l’appontage. Le Pilote était aussi bon dans cet exercice que pour monter dans l’air, et c’est à peine s’il dut corriger sa trajectoire une seule fois, quand le vent qui soufflait de tribord fut momentanément coupé par les ballonnets de la Vindicte.

— Je te salue, Apponteur, fit le Pilote en débouclant son harnais.

L’admiration que Carvil avait ressentie pour l’exploit grimpa encore de quelques crans : c’était une femme.

— Je te salue, Pilote. L’air t’a bien porté. Qui puis-je faire annoncer au Noë de l’Extase ?

— Myriam, Héraut de la Vindicte.

Son message avait dû être simple et bref, car quelques minutes plus tard, elle revenait sur le pont. Son delta était prêt, et les apprentis n’attendaient qu’un signe pour l’aider à décoller. Comme elle hésitait, Carvil s’approcha d’elle.

— Nous pouvons te faire décoller dès que tu le voudras. Tu souhaites peut-être prendre un peu de repos après ce vol ?

Elle haussa les épaules.

— Ce n’est pas un vrai vol, à peine un saut de puce. Il est vrai que pour les Rampants, c’est un exploit qui les dépasse de si loin…

Sa voix était légèrement méprisante. Carvil faillit lui dire qu’il savait ce qu’était voler, qu’il avait eu le plaisir et le privilège d’être porté par l’air, il y avait bien des cycles de cela. Il réussit à hausser légèrement les épaules et même à sourire. Il fit demi-tour pour retourner à son poste en essayant de masquer son infirmité, ce qui ne lui était plus arrivé depuis… très longtemps. Il entendit un pas léger derrière lui.

— Apponteur ?

— Oui, Héraut ?

— Tu as une jambe de bois. C’est rare à bord d’un vaisseau.

— J’ai eu un accident, et qu’a-t-on besoin de deux jambes pour faire apponter des Pilotes. Des Pilotes qui te valent bien, même s’ils ne sont pas aussi agréables à contempler que toi.

— Je ne connais qu’un Apponteur unijambiste. Je ne le connais pas vraiment. On m’a seulement parlé de lui. N’es-tu pas Carvil le Plongeur ?

Il hésita un long moment avant de répondre. Il pouvait nier, mais si elle apprenait son nom par un autre, il serait celui qui a honte de lui-même, celui qui refuse son passé.

— Je m’appelle simplement Carvil. Le Plongeur… (Il eut envie de dire que le Plongeur était mort, rêva une fois de plus qu’il avait le pouvoir d’effacer le souvenir de cette dernière plongée de sa mémoire, mais c’était impossible.) Le Plongeur, c’était dans une autre vie, fut la formule qu’il employa.

Elle hocha la tête.

— C’était une belle vie, comme toutes les vies, d’ailleurs, quand on sait être utile à un vaisseau.

Il ne savait quoi répondre. Heureusement, elle reprenait, changeant de sujet :

— Je ne repars pas de suite. J’attends la réponse de ton Noë à l’invitation du mien, Carvil.

Elle s’en alla examiner son delta. Un geste que Carvil ne pouvait manquer d’approuver. Même si ce vol n’avait été qu’un « saut de puce », il fallait toujours veiller à l’état d’un planeur avant de lui confier de nouveau sa vie.

*
*   *

Myriam était repartie depuis plus d’une heure après en avoir attendu tout autant, et le tour de veille de Carvil s’achevait quand le Conseil des guildes fut convoqué. Comme il fallait faire apponter les planeurs, il resta en haut. On lui rapporterait ce qui s’y était dit, et une telle réunion passait toujours après les exigences du service.

Ce n’est qu’une fois parvenu devant sa cabine qu’il se rappela la réunion. Il était épuisé. Il avait atrocement mal à la jambe. Pas à la bonne. À celle qui n’était plus qu’un souvenir et qui de cette manière réussissait à se rappeler à lui. Heureusement, l’Apponteur d’après-midi avait assisté à la réunion. Il pourrait l’informer. Il n’eut pas besoin d’aller jusqu’à lui pour comprendre, du moins en partie. Les trappes étaient grandes ouvertes et il vit l’une des lourdes ailes biplaces levée par un palan. On en préparait une seconde, en même temps que l’aile du Premier Pilote.

— Une délégation va à bord de la Vindicte ? demanda-t-il à l’un des assistants.

— Une délégation, en effet : le Noë, le Premier Scientiste et le Premier Pilote.

L’homme avait tenté de garder un ton neutre, mais sa phrase était trop sèche. Carvil saisit de suite qu’il désapprouvait l’envoi de la délégation. Ou sa composition. Il eut un pressentiment. Les guildes avaient toutes leur place dans le Chœur, et chaque guildier était en principe égal aux autres, mais les deux qui accompagnaient le Noë étaient…

Carvil n’aurait pu dire qu’ils étaient supérieurs aux autres, vraiment. Il essaya de tourner son pressentiment en dérision, se disant qu’ils étaient seulement « un peu plus égaux » que les autres, mais il n’arriva pas à en rire. Il pénétra dans sa cabine. Au lieu d’y prendre le repos auquel il aspirait, il se contenta de changer de vêtements – ceux qu’il avait enfilés le matin étaient trempés de sueur –, puis ressortit voir où Jobig en était.

Le Scientiste n’était pas seul, et il fit seulement un signe de la tête que Carvil interpréta à sa manière : tout allait bien, mais ce qu’il avait demandé n’était pas encore disponible. Un gamin lui dit que le vieux Tobie voulait le voir. Carvil ne se sentait guère d’humeur à bavarder, cependant il passa voir l’aveugle. Celui-ci était fort agité. Dès qu’il sut que l’Apponteur était dans sa cabine, il l’interpella :

— As-tu regardé Octa ?

Carvil avait aperçu Octa lorsqu’il se préparait à lancer ses Pilotes à la fin de la nuit. C’était même cela qui le tourmentait en allant rendre visite à Jobig la première fois. Il hésita : que voulait savoir le vieil homme ?

— J’ai vu Octa, répondit-il.

— Tu n’as rien remarqué de particulier ?

— Non. Rien de particulier.

C’était vrai et faux tout à la fois. Il n’avait pas regardé avec suffisamment d’attention pour pouvoir répondre avec certitude, mais pourquoi y aurait-il eu quelque chose d’étrange à voir ? Octa éclairait le ciel depuis toujours, de la même manière chaque nuit.

— Merci, Carvil, fit Tobie.

C’est au soulagement qu’elle contenait, qu’il se rendit compte de la tension dont la voix avait été chargée lors de la première question.

Sur le pont, les lourdes ailes biplaces s’étaient élancées. Carvil en avait déjà piloté et savait qu’il n’était pas impossible de réussir un vrai vol avec ces engins, mais que cela exigeait des conditions particulièrement favorables que l’on n’avait pas cherché à réunir ici. Elles n’étaient pas nécessaires ; bien qu’ayant quitté le courant de vent nord-est en perdant une partie de son altitude, l’Extase restait nettement plus haut que l’autre navire, et les ailes, tout en n’étant que mal portées par l’air, atteindraient sans difficulté la plate-forme de la Vindicte.

Il observa le Premier Pilote qui, à bord de son propre engin, se livrait à une belle démonstration de virtuosité. Ce n’était plus un jeune homme, mais il avait accumulé tant d’heures de vol dans des conditions parfois fort pénibles, qu’il ne lui était guère difficile de faire danser son delta sur l’air. Il était parti le premier, il apponta le dernier.

Carvil quitta le pont et cette fois gagna directement sa cabine, où la fatigue le terrassa en quelques minutes seulement.

*
*   *

Petite Terre avait été une autre découverte pour Carvil. Nul n’aurait pu imaginer que la Dévoreuse pouvait être domestiquée et devenir utile autrement que par les tapis que l’on y exploitait ou les quelques animaux que l’on y pêchait. Et pourtant, les quelques hommes qui avaient choisi Petite Terre comme domaine six ou huit siècles plus tôt avaient réussi à mater la Dévoreuse.

Sur une très petite surface évidemment, mais le fait restait extraordinaire pour ceux qui ne connaissaient que sa surface vue de loin – des plates-formes ou des falaises de Grande Terre. Ils avaient l’habitude des brusques colères de la Dévoreuse, quand naissait une nouvelle soufflante, quand le vent déchaînait des tempêtes ou quand ses habitants venaient secouer la houle permanente de leurs ébats. Dans les enceintes de Petite Terre, le monde avait un tout autre aspect.

L’Extase était restée plus de trois mois sur place. Une tempête violente l’avait rattrapée alors qu’elle courait vers l’ouest. La plate-forme avait dépensé tout son hélium pour grimper au-dessus des vents déchaînés, mais ceux-ci, instables, ne restaient pas toujours au même niveau, et le navire avait souffert. Rien d’irréparable heureusement, mais les membrures de la coque avaient trop peiné pour que le Maintenancier, malgré sa fierté, croie possible de continuer à naviguer sans péril.

Tandis que tout l’équipage participait à quelques réparations hâtives, ou à la surveillance des fissures décelées en divers endroits de la coque ou du pont, le Noë avait fait mettre le cap sur le chantier naval le plus proche. C’était Petite Terre, cet endroit que l’on ne visitait que contraint et forcé, car la Dévoreuse était trop proche pour le confort mental de ceux dont toute la vie avait consisté en efforts pour s’en tenir à bonne distance.

S’il n’y avait pas eu les colonnes de fumée, il n’aurait aperçu Petite Terre qu’en la survolant. C’est du moins l’impression que Carvil conserva de leur arrivée. En même temps, voyant ces colonnes s’élever à des kilomètres vers l’est, et tout aussi loin vers le sud ou l’ouest, il se demanda pourquoi l’on avait baptisé une terre aussi étendue du nom de Petite Terre : d’une extrémité à l’autre, elle devait bien faire le double de Grande Terre. Ce n’est qu’en explorant l’île qu’il avait compris. Les questions qu’il avait posées l’avaient également aidé, même si on ne lui avait pas toujours répondu de bon gré.

Il y avait d’abord le fait que chaque endroit possédait un nom comportant le mot « terre ». En longeant la côte sud depuis l’extrême ouest, on passait par Finisterre, puis Terrenoire, Basseterre, Terre-de-Paul, Rondeterre, Terre-dure, Terre-à-Jean, et quelques autres, pour atteindre Terre-du-Bout, tout à l’est.

Il y avait d’autres terres le long de la côte nord, mais Carvil ne se souvenait pas de tous les noms, et encore d’autres dans l’étendue oblongue enfermée entre les deux courbes. On pouvait circuler dans le sens nord-sud, et ce n’est qu’en percevant que le sol y descendait en pente douce que Carvil avait compris, au bout de plusieurs promenades, qu’il se trouvait sous le niveau de la Dévoreuse ! Affolé, il avait bien vite regagné la terre la plus proche pour découvrir sur son autre face une étendue d’eau de plusieurs centaines de mètres de large.

La Dévoreuse dévorant Petite Terre.

Il avait failli prendre des jambes à son cou en hurlant de terreur, pour regagner au plus vite le navire. Mais en voyant les habitants vaquer tranquillement à leurs occupations et même quelques enfants jouer au bord de l’eau, il avait compris que sa peur n’était pas justifiée.

Pas totalement justifiée.

Même quand il avait vu quelques indigènes revenir vers les habitations en utilisant un navire qui flottait sur la surface de la Dévoreuse, même en entendant ces hommes rire et chanter tout en déchargeant le poisson péché, il n’avait pu recouvrer tout à fait son calme. Il était retourné au chantier naval, puis de là vers Terre-de-Paul, où se trouvait l’école des Scientistes. Là, il avait posé des questions. Certains avaient ri de sa naïveté ou de ses craintes. Il avait eu les oreilles battues et rebattues d’affirmations satisfaites ou rassurantes.

Petite Terre était à l’abri des coups de la Dévoreuse, qui était un élément bien utile. Les digues construites patiemment entre les multiples îlots étaient solides et suffisamment hautes pour résister aux marées solaires de faible amplitude – de deux à trois mètres – que connaissait Aqualia. Il y avait cinq siècles au moins qu’une tempête avait causé la dernière brèche. Le sol gagné sur la mer – ainsi appelaient-ils la Dévoreuse –, était naturellement fertile et ils n’avaient pas besoin d’algues pourrissantes pour lui donner la force de faire pousser des plantes. Les étangs qu’ils avaient conservés aidaient à les nourrir, ainsi qu’il avait pu le constater lui-même. Comme il n’arrêtait pas de poser des questions et de mettre en doute la sécurité de cette île quasi artificielle, on lui avait conseillé d’aller examiner lui-même les puissantes murailles qui repoussaient les assauts de la Dévoreuse.

Il avait alors dû constater qu’elles étaient épaisses de plusieurs dizaines de mètres et dominaient la surface de l’eau de plus de cinq hauteurs d’homme, ce qui était, en principe, suffisant pour éviter les tentacules ou les pinces des habitants de la Dévoreuse. Au surplus, aucune maison ne se trouvait directement en bordure de la côte, ce qui ajoutait à la sécurité des habitants.

Malgré toutes ces affirmations, malgré ces preuves qu’il ne pouvait nier, il ne s’était jamais senti à son aise durant les semaines qu’avait encore duré la réparation du navire, et c’est avec soulagement qu’il avait participé aux manœuvres de décollage. Maintenant encore, dix cycles plus tard, il ne pouvait oublier le sentiment de malaise qui n’avait cessé de l’étreindre tout au long de ce séjour.

S’il ne tenait qu’à lui, l’Extase ne revisiterait jamais cet endroit où il était impossible de savoir si l’on était sur la terre ou sous la Dévoreuse.

Il vit tout à coup les pinces noires d’un Dévorant se dresser devant lui et s’éveilla en sursaut.


CHAPITRE V

Il régnait une certaine agitation sur le pont, ce qui était normal lorsqu’on se préparait à une manœuvre, et Carvil monta tranquillement observer les opérations.

L’entrevue à bord de la Vindicte devait s’être terminée, et ses Signaleurs venaient de faire savoir que leur navire allait gagner quelques dizaines de mètres d’altitude pour permettre aux biplaces de faire à l’aise le trajet de retour. Par courtoisie, le Premier Navigateur fit lâcher un peu d’hélium et l’Extase perdit un quart de sa hauteur. L’Apponteur d’après-midi se tenait prêt à opérer, et ses assistants, ses apprentis et ses Signaleurs étaient tous à leur poste.

En dehors d’eux, il n’y avait qu’une quinzaine de personnes, pour la plupart des spectateurs inactifs, qui veillaient à se tenir à l’écart de la zone de manœuvre, mais aussi quelques Coureurs, toujours prêts à s’élancer vers l’un des points vitaux du navire pour porter leur message. Carvil se tenait non loin du point d’appontage, suffisamment à l’écart cependant pour ne pas risquer de vexer son collègue par ce qui ressemblerait à une surveillance.

Comme pour l’aller, ce fut le Premier Pilote qui décolla d’abord, mais au lieu de virevolter non loin de son point de départ en attendant les deux ailes lourdes, il se dirigea vers la soufflante, et une fois sur place, entreprit de gagner toujours plus d’altitude. C’était sortir du protocole normal, mais Carvil comprenait le Premier Pilote. Il n’avait pas souvent l’occasion de voler, pris par ses responsabilités de quatrième officier du bord, et il était normal qu’il profitât de cette chance.

En suivant le Premier Pilote des yeux, il avait quelque peu négligé les deux grands deltas, mais par habitude avait repéré leur départ du coin de l’œil. Ce ne fut qu’au bout de quelques secondes qu’il leur accorda à nouveau son attention.

Il y avait quelque chose d’anormal dans leur trajectoire ! C’était cela qui avait ramené ses yeux dans leur direction. Il fit quelques pas en avant. L’Apponteur d’après-midi se tourna à demi vers lui. Carvil croyait découvrir un visage en colère, mais l’autre était aussi surpris que lui par le vol des biplaces et son visage trahissait son incompréhension. Carvil vint prendre place à sa gauche sans que l’autre n’émît la moindre critique.

Les deux deltas auraient dû plonger droit, ou en suivant une courbe fort tendue, vers le pont de l’Extase. Au lieu de cela, tout en se dirigeant bien vers le navire, ils conservaient pratiquement leur altitude de départ. Peut-être le Noë voulait-il profiter de l’occasion pour examiner son navire d’en haut ? C’était la seule hypothèse expliquant ce vol étrange.

Carvil et son compagnon levèrent la tête pour suivre le vol des deltas, qui passaient maintenant au-dessus du pont. C’est à ce moment que le passager du premier delta tomba. Il y eut un cri dans la foule, et chacun s’écarta pour éviter de se trouver sur la trajectoire du corps, sauf un enfant, qui ne comprenait pas ce qui se passait. L’un des assistants Apponteurs eut le réflexe de bondir et de l’arracher du sol pour le mettre à l’abri.

Il y eut un deuxième cri, qui se confondit pratiquement avec le choc du premier corps sur le pont. Tout à coup les klaxons d’alerte maniés par les Vigies de la passerelle haute résonnèrent. En quelques secondes, le navire s’anima du bruit de la course de toutes les équipes.

Carvil eut le temps de voir des flammes s’élever là où le corps était tombé, avant de comprendre que ce n’était pas un véritable corps, mais un mannequin bourré de substances incendiaires. À ce moment, l’autre Apponteur le saisit par l’épaule :

— Les deltas ! Ils nous attaquent !

Effectivement, les planeurs de la Vindicte plongeaient droit vers eux. Rien ne prouvait qu’ils attaquaient réellement le navire, mais tout le laissait craindre. Carvil resta quelques instants détaché de tout ce qui se passait autour de lui, entendant à peine les cris de douleur des blessés, le crépitement des flammes ou les ordres lancés par les Maintenanciers pour organiser la lutte contre le feu. Il ne percevait que la plongée des deltas adverses. Ils étaient partis de très haut, à la limite de portée de la soufflante et pouvaient perdre toute cette altitude en quelques instants seulement, la vitesse acquise devant leur permettre de regagner le niveau de leur vaisseau après un passage.

Fasciné par ce plongeon, il sentait ses muscles – y compris ceux qu’il avait perdus – se tendre pour faire bouger les jambes, les épaules, les bras et guider l’aile sur une trajectoire précise. Il entendait le vent siffler dans ses oreilles et percevait les craquements de l’armature soumise à rude épreuve. Tout à coup, le vol des planeurs fut perturbé par un nouveau venu. Un delta de l’Extase, plus audacieux encore, chutait presqu’à la verticale, remontant l’escadrille ennemie en la forçant à modifier quelque peu sa trajectoire. Carvil eut le temps de reconnaître les marques de Marga sur les ailes avant que le delta ne disparaisse sous le pont.

L’effet de son passage avait suffisamment désorienté deux deltas pour que leur plongeon les emmène trop loin, et ils descendirent vers la Dévoreuse sans avoir pu frapper l’Extase. Les sept suivants, cependant, avaient pu respecter la trajectoire prévue. Carvil les vit lâcher leur charge. Ce n’était pas grand-chose : une paire de marqueurs chacun. Mais ils les avaient enflammés avant de les lancer.

Ces marqueurs ne se comportaient pas comme des marqueurs normaux. La matière incendiaire qu’ils entraînaient les faisait dévier, et les lanceurs n’avaient visiblement pas eu l’occasion de s’exercer. Carvil, tout en boitillant vers le premier point d’impact, sur le pont à une dizaine de pas de lui, calculait déjà comment rectifier le tir si ses Pilotes devaient un jour faire preuve de la même agressivité.

Il n’eut pas de mal à circonscrire les flammes et l’arrivée de deux femmes portant des seaux d’eau permit d’éteindre définitivement le foyer. Il n’en allait pas de même, malheureusement, à chaque point d’impact. Deux projectiles avaient touché des ballonnets. L’un au niveau inférieur, l’autre au niveau moyen, et la toile flambait en se repliant sur elle-même. Six autres avaient atteint le pont ou l’une des superstructures latérales, outre celui de Carvil. Et il y avait les deux foyers d’incendie provoqués par les faux corps.

L’Apponteur ne sut jamais ce qu’il avait fait au juste durant les heures qui suivirent. Il ne garda que quelques images, le reste on le lui raconta par bribes. Plus tard, quand le calme fut revenu à bord.

Il apprit que les derniers Pilotes, s’ils avaient été moins prompts à la réaction que Marga, s’étaient montrés aussi audacieux et avaient détourné les trois derniers deltas ennemis de leur but, puis avaient réussi à regagner le bord après avoir monté la garde autour de leur navire en perdition jusqu’à épuisement complet de leurs forces.

*
*   *

Les feux étaient éteints et l’Extase était toujours portée par l’air. Les ballonnets incendiés se trouvaient heureusement de part et d’autre du centre de gravité de la plate-forme et celle-ci n’avait pas été trop gravement déséquilibrée, tandis que l’hélium gonflait à la limite de la déchirure une dizaine d’autres poches pour rendre toute sa flottance au navire.

Comme les biplaces pouvaient revenir, le Premier Navigateur avait fait trancher les amarres qui maintenaient le navire en place et celui-ci, poussé par un vent très faible, s’était lentement éloigné du tapis, survolant les flots d’une dizaine de mètres seulement.

Il avait fallu trois heures pour mettre l’unique ballonnet de réserve en place, mais on ne l’avait gonflé qu’à moitié pour ne pas donner de gîte à la plate-forme, tandis que les Coupeurs et les Colleurs, puisant dans les réserves de toile et de câbles, travaillaient d’arrache-pied à en préparer un second.

L’attaque n’avait heureusement fait que quelques blessés, des brûlés surtout. C’étaient les Maintenanciers qui étaient les plus touchés, car ils s’étaient rués sur le feu sans prendre le temps de revêtir des tenues protectrices ou même d’enfiler leurs épais gants isolants.

Quand vint le soir, les choses à bord avaient retrouvé un aspect à peu près normal. Il restait bien des traces de fumée en divers endroits, mais le pont était réparé et le deuxième ballonnet avait pris sa place dans la couronne moyenne. Si ce n’était le fait que les réserves de toile, de colle et d’hélium étaient au plus bas, la situation matérielle de l’Extase était rétablie.

Il n’en allait pas de même sur le plan moral. De petits groupes se formaient dans les salles, dans les coursives, sur le pont aussi bien que dans l’une ou l’autre cabine. Il y avait ceux qui étaient scandalisés par l’attaque mais ne songeaient pas à riposter, seulement à gémir et à faire connaître leurs plaintes au Conseil des Nautes, lorsqu’il se réunirait sur Grande Terre.

D’autres restaient sous l’effet de la terreur qui les avait presque paralysés lors de l’attaque. Ils s’étaient vus précipités dans la Dévoreuse et ne semblaient pas encore être remontés sur l’air.

Un troisième groupe n’avait pas admis que le navire soit traîtreusement assailli. Ils avaient eu peur, eux aussi, de choir à la surface de l’océan, ce qui ne les avait pourtant pas empêchés d’agir pour limiter les dégâts.

Maintenant, c’était à l’Extase de prendre l’initiative. De quelle manière ? C’était à partir de là que les opinions divergeaient. Certains voulaient seulement retourner au tapis qui leur appartenait selon toutes les traditions et exploiter ses richesses. Le navire avait grand besoin de ces ressources. D’autres, conscients de la faiblesse de la plate-forme, étaient d’avis de prendre le large. On trouverait un autre tapis d’ici quelques jours ou quelques semaines, et les réserves de vivres étaient bien suffisantes pour cette quête.

Oui, mais le Noë, le Premier Pilote et le Premier Scientiste ? On ignorait s’ils étaient toujours vivants… Il fallait le savoir au plus vite, et s’ils étaient prisonniers de la Vindicte, obtenir au plus tôt leur libération.

Le Premier Navigateur était le maître du navire en attendant le retour du Noë ou la désignation d’un successeur si l’on apprenait sa mort. Les autres Premiers des guildes, ainsi que le doyen des Pilotes et celui des Scientistes attendaient une décision, un mot de sa part.

Malheureusement, le Premier Navigateur tenait plus des Scientistes que des hommes d’action. Ce qui lui plaisait était de résoudre des problèmes de navigation, de manœuvres compliquées, de trajets économiques ou rapides, à condition de pouvoir tout mettre sur papier avant de passer à l’action. C’était un homme honnête et courageux, ainsi qu’un fin manœuvrier, capable d’amener l’Extase au point précis qu’on lui demandait dans le délai prévu, mais pas de décider le point en question ou le délai à respecter.

Parmi les premiers des guildes, il y avait aussi des gens de second plan, qui n’avaient atteint ce niveau qu’avec l’âge, et dont le poste était plus la dernière récompense d’hommes émergeant à peine du lot qu’un tremplin vers le commandement suprême du navire. Il y avait aussi quelques hommes décidés, et c’était là une autre face du problème : quelques hommes… alors qu’il en aurait fallu un seul pour donner les ordres.

Ils passèrent plus de temps cet après-midi-là à surveiller ce que faisaient leurs rivaux ou à chercher à nouer des alliances qu’à prendre, ou même seulement préparer, des mesures positives pour l’Extase et son Noë.

Quand Carvil émergea du sommeil de bête où il s’était laissé tomber lorsque le plus gros du danger d’incendie avait été éliminé, l’Extase était à la dérive sur tous les plans. On n’en savait pas plus qu’au moment du combat sur le sort du Noë et de ses compagnons d’infortune, et nulle action ne se dessinait pour aller à leur aide ou simplement aux nouvelles. En même temps, le navire, poussé par un vent léger et erratique, s’éloignait parfois de la Vindicte, parfois s’en rapprochait.

Seuls les Maintenanciers continuaient leur travail de remise en état du bâtiment, tandis que les Vigies observaient l’adversaire sans avoir de message précis à transmettre, car l’autre plate-forme restait inerte.

En attente, plutôt, jugea Carvil. Tant que l’Extase resterait à aussi courte distance, la Vindicte ne pouvait se risquer à commencer l’exploitation du tapis. Descendre les équipes de Coupeurs n’était pas une mince affaire, et les remonter prenait bien du temps durant lequel le navire ne pourrait exécuter aucune manœuvre d’évitement.

Observant le navire, il se fit la réflexion que s’ils avaient subi des dégâts et étaient privés de leurs officiers principaux, ils restaient une menace suffisante pour empêcher l’ennemi de profiter de sa victoire partielle. Une sorte d’équilibre dans le déséquilibre des forces s’était établi, mais, comme tous les équilibres, c’était une situation transitoire.

Il se demandait qui prendrait le premier le risque de tenter de faire basculer la situation quand un gamin vint le trouver de la part de Jobig. Celui-ci l’attendait dans son labo.

*
*   *

Il avait fait quelques essais avec des lambeaux très émincés de la substance, pour se faire une idée de sa force. Si elle était proportionnelle à la largeur et à l’épaisseur des bandes, même en tenant compte de la différence du poids à projeter et de la force du vent qui pouvait être défavorable, il devait être possible de propulser un projectile sur deux cents mètres, peut-être un peu plus. C’était la limite de l’efficacité, tout en dépassant de loin ce que pouvait jeter un bras.

Il commença à rechercher des projectiles. Il espérait récupérer une partie des cailloux servant de ballast au fond de la coque, mais lors du combat, le premier réflexe des Maintenanciers avait été de larguer tout ce poids mort pour compenser la perte des deux ballonnets. Il dut alors se rabattre sur l’atelier des Potiers. Ils avaient toujours en réserve tout ce qui leur servait de matière première : des coquillages, de la chitine ou quelques pierres qui, broyées ou fondues, s’amalgameraient pour former une pâte modelable.

Il paya une quinzaine d’heures pour obtenir une cinquantaine de pièces dont la grosseur allait d’un œuf de poule à un poing d’adulte. Au dernier moment, il ajouta une dizaine d’heures de plus pour faire réaliser une vingtaine de billes régulières par les Potiers. On les lui promit pour le lendemain.

La nuit était tombée lorsqu’il regagna le pont. L’Apponteur de nuit était à son poste, même si aucun delta n’avait pris l’air depuis le combat. Certains engins avaient été abîmés par la plongée défensive ou lors de l’appontage sur un espace réduit et parsemés de débris enflammés, et jusqu’à présent, nul n’avait pris l’initiative d’en envoyer en reconnaissance autour de la Vindicte qui était, elle, entourée en permanence d’un essaim de deltas pour parer à toute surprise.

Il échangea quelques mots avec son collègue. L’autre avait le même avis sur l’équilibre précaire dans lequel se terminait la journée et n’émettait aucune suggestion sur la manière d’en sortir.

Carvil se dirigea vers l’arrière. Le pont était partagé par des parois basses en rectangles de quatre mètres sur huit destinés à ranger les produits d’exploitation du tapis après un premier tri sommaire. Traînant son pilon, il enjamba sans difficulté les cases vides et s’assit au bord du pont, les jambes ballantes. Sous lui, bien que presque invisible, il percevait la présence de la Dévoreuse à quelques scintillements provoqués par un quelconque animal marin.

Il plongea une main dans sa chemise et tira l’objet façonné par les Métallos. Il ne s’en était pas séparé depuis les essais à échelle réduite et le contact du fer le gênait tout autant qu’il le rassurait. L’arme – ce qui serait peut être une arme s’il savait s’en servir comme il l’avait rêvé –, avait près de deux pieds de long.

Elle avait la forme d’un Y aux deux branches duquel il avait attaché une double bande de substance retour. La bande était deux fois plus longue, que l’espace entre les deux branches, et, tirant de toutes ses forces, il en doubla encore la longueur. Il la lâcha. Il y eut un souffle d’air et une sorte de claquement sec. La bande avait retrouvé sa longueur originale, projetant l’air en avant.

Il tâta le fond de ses poches et recommença après avoir placé un débris de coquillage dans une sorte de poche de toile collée au milieu de la bande. Il avait visé le ciel relativement clair, et put suivre le vol du projectile durant de longues secondes. Il n’avait aucun moyen de juger la portée exacte de son tir, mais jusqu’à présent il était satisfait de son invention.

Au-dessus de lui, le ciel était dégagé, et il put admirer la splendeur d’Octa, qui brillait intensément vers le nord. Qui brillait plus intensément que d’habitude…, à moins que ce ne fût une illusion ?

Il s’endormit sur le pont, après avoir longuement contemplé les taches lumineuses qui apparaissaient et disparaissaient sous ses yeux, marquant la présence de la Dévoreuse et de ses habitants à quelques dizaines de mètres sous ses pieds. Il n’avait pas besoin de ces lumières fugitives pour connaître sa présence. Personne ne pouvait l’oublier sur Aqualia, et lui moins que tout autre.

*
*   *

C’était la nuit, mais une nuit de joie. Ils venaient de nettoyer un riche tapis, et quelques heures plus tard, de rencontrer le Semeur, riche lui aussi d’une récolte terminée trois jours plus tôt. Les deux navires avaient décidé de voyager de conserve durant quelques jours et de procéder à des échanges. Il y avait de part et d’autre des jeunes hommes et jeunes filles qui n’avaient pas trouvé l’âme sœur sur leur propre plate-forme. Une telle rencontre pouvait être l’occasion de combler leurs vœux.

Tandis que les plus jeunes faisaient connaissance, les aînés échangeaient des nouvelles et parlaient du passé. Carvil n’était pas assez vieux pour s’intéresser longtemps à ces bavardages, et plus tout à fait assez jeune pour participer aux jeux qui se déroulaient sur les ponts.

Il avait vu voler les Pilotes du Semeur et savait qu’ils étaient bons, tout comme ceux de l’Extase, sans qu’il y eût quoi que ce fût à démontrer. Ils avaient bu du vin d’algue. Celui de l’autre navire était plus capiteux que ce que connaissait Carvil, et il s’était laissé prendre au piège d’un défi lancé par les Pilotes de l’autre bord :

— Dis, le Plongeur ? As-tu déjà osé plonger en pleine nuit ? Il n’avait pas pu résister…


CHAPITRE VI

Le Noë de la Vindicte fut le premier à se lasser du statu quo. Le premier signe de sa décision fut le largage du câble de fixation. Aussitôt la plate-forme commença à prendre de l’altitude.

À bord de l’Extase, les Vigies donnèrent l’alerte. Si le Premier Navigateur n’était pas un vrai commandant, il percevait pourtant le danger et savait prendre des décisions simples. Il donna l’ordre au Maintenancier d’utiliser les dernières réserves d’hélium pour rester au même niveau que l’autre navire. C’était la seule façon d’éviter le retour des événements de la veille.

Le vent était porteur pour la Vindicte et les larges pales des hélices arrière, qui n’étaient généralement utilisées que pour les manœuvres d’approche demandant une précision extrême de mouvement, lui donnaient quelques mètres seconde d’avantage. En moins d’une heure la plate-forme se trouvait à quatre cents mètres à peine de l’Extase.

À bord de celle-ci, chacun occupait son poste de manœuvre habituel et tout était prêt pour éviter que ne puisse se répéter l’attaque surprise de la veille, ou tout au moins pour en limiter les dégâts, car l’air appartenait aux deltas et pas vraiment aux équipages des lourds navires. C’était cependant réconfortant de voir les Maintenanciers vêtus de leurs tenues protectrices, les apprentis de toutes les guildes équipés de seaux pleins d’eau et de linges humides ou attelés aux treuils pour en laisser tomber les godets et les ramener pleins à hauteur du pont si de nouveaux incendies se déclenchaient.

Les Pilotes eux aussi étaient là, à côté de leurs engins. Eux et les équipes de Lanceurs n’attendaient qu’un ordre pour se confier à la portance de l’air, même si l’on ne distinguait à la surface de la Dévoreuse aucune de ces perturbations qui indiquent la présence d’une soufflante. C’était probablement en raison de cette absence que les deltas de la Vindicte avaient regagné leur bord. Malgré la force de l’air, il était difficile de maintenir indéfiniment son altitude sans le renfort des poussées verticales émises par les grands animaux-plantes sous-marins.

Le spectacle de l’équipage en alerte, prêt à tout, et même pour une bonne part avide de faire comprendre à la Vindicte que les gens de l’Extase ne se laisseraient pas massacrer comme des poulets que l’on égorge était certes agréable, mais Carvil n’était pas tranquille. Le navire ne faisait qu’attendre sans que personne ne prenne la moindre initiative. Il héla l’une des Vigies de la galerie inférieure :

— Prête-moi tes jumelles quelques instants, Vergil !

L’autre se laissa descendre le long d’un gros câble à nœuds et lui tendit l’objet. Carvil se mit à examiner la Vindicte sans savoir exactement ce qu’il cherchait : les prisonniers ou un signe qui le renseignerait sur les projets de son Noë.

La Vindicte était un navire un peu plus jeune que l’Extase, et à peine plus grand. À l’instar de tous les grands navires errants, elle était portée par trois couronnes de ballonnets : seize dans la zone supérieure, quatorze au milieu et douze juste au-dessus du pont.

Comme le navire se dirigeait droit sur eux, Carvil avait une vue en profil des deux superstructures bâbord et tribord. Elles avaient deux étages, surmontés d’un toit en demi-cylindre alors que sur l’Extase, le second étage formait terrasse. En dessous du pont, la coque avait deux niveaux mais était plate, tandis que celle de l’Extase comportait une triple quille, deux minces parois à bâbord et tribord et une excroissance de trois mètres de large au centre. C’était là qu’était normalement stocké le ballast.

Il n’en allait pas de même sur les vaisseaux plus modernes. Carvil avait appris qu’on s’y servait d’eau comme ballast, répartie dans une vingtaine de réservoirs communicants. Des pompes chassaient l’eau de l’un à l’autre en cas de déséquilibre pour remettre le pont d’assiette, l’ensemble étant réglé par un système automatique, l’un des produits les plus récents des Scientistes de Grande Terre.

À l’exception des Vigies qui occupaient les passerelles, le vaisseau avait l’air désert. Malgré l’avantage que donnaient les puissantes jumelles, il ne décelait pas le moindre signe de vie sur le pont. Celui-ci était dégagé car non seulement on avait fait apponter les deltas, mais en outre on les avait fait descendre dans les hangars. C’était une information importante qu’il fit immédiatement relayer vers le Premier Navigateur : ils ne risquaient donc pas une attaque surprise par les monoplaces ou les ailes lourdes, mais ce genre de précaution correspondait aussi aux mesures que l’on prend quand vient une tempête.

Carvil leva les yeux vers le ciel dépourvu de nuages sauf très loin vers le sud, puis parcourut l’horizon sur les 180° qu’il pouvait découvrir. La Dévoreuse était calme, mais ce n’était pas le calme malsain qui présage aux tempêtes les plus brutales. D’ailleurs ils étaient bien trop au nord pour ce genre de déchaînement subit.

Il ramena son attention vers le vaisseau ennemi. Celui-ci avait encore gagné quelques dizaines de mètres et continuait à se rapprocher. Carvil distinguait les irisations de l’air là où les larges pales des hélices tournaient sans relâche.

Que faisait donc le Premier Navigateur ? S’il ne se décidait pas à agir soit en changeant de niveau, soit en utilisant lui aussi la propulsion mécanique, les deux vaisseaux allaient entrer en collision. Ce ne serait pas un choc violent – la vitesse relative des plates-formes n’était que de deux ou trois mètres seconde –, mais c’était visiblement ce que recherchait la Vindicte et par conséquent ce qu’il fallait éviter.

Il n’y avait plus qu’une cinquantaine de mètres entre les deux couronnes supérieures quand, d’un seul coup, le pont de la Vindicte se couvrit de monde. Il fallut quelques instant à Carvil pour distinguer dans le mouvement qui paraissait désordonné quelque chose ressemblant à une activité organisée. Cela se déroulait cependant à l’arrière et il était trop bas pour comprendre. Il se retourna. Le Premier Apponteur venait d’arriver sur le pont, intrigué lui aussi par l’agitation qui régnait sur l’autre navire.

Il n’était toujours pas question de faire décoller les deltas, mais Carvil devait normalement rester à son poste. Cependant…

— Puis-je vous confier le pont, Maître ? demanda-t-il à son supérieur.

Celui-ci eut l’air surpris. Choqué plutôt que l’un de ses hommes veuille abandonner son poste. Puis il se dit que Carvil devait avoir un bon motif d’agir de la sorte.

— Accordé, Apponteur, répondit-il en s’approchant de la rambarde.

Carvil entama la montée le long de la corde à nœuds. Avec une seule jambe, c’étaient ses bras qui devaient supporter tout le poids de son corps, et il se hissa à grand-peine sur la passerelle, où Vergil l’aida à se redresser. La Vigie l’aida à entamer l’ascension vers la passerelle moyenne. Une fois à ce niveau, Carvil jugea que c’était bien suffisant. Il ne se sentait pas la force d’aller plus haut et, d’ici, il avait une vue plongeante sur le pont de la Vindicte, dont l’avant se trouvait maintenant à moins de mètres de lui. Il ne s’en approcherait guère plus : au-dessus de lui, les deux couronnes supérieures dépassaient d’une trentaine de mètres le périmètre des couronnes moyennes, qui se trouvaient elles-mêmes à cinquante mètres au-delà du pont. C’était cette construction en entonnoir qui, au fil des siècles, s’était révélée la meilleure pour assurer la stabilité des navires.

Il avait gardé les jumelles pendues à son cou, mais de si près elles lui semblaient inutiles et il observa directement la Vindicte sans songer à utiliser le grossissement des verres. Il lui fallut quelques instants pour comprendre ce qui se passait sur l’autre pont. Une vingtaine de Maintenanciers, aidés par d’autres, dont les Pilotes, achevaient de démonter les hélices de propulsion. Ils en redressèrent une et l’amenèrent aux deux tiers du pont, où ils semblèrent la planter juste dans l’axe du vaisseau. Déjà la seconde était debout. Pour elle le trajet fut moins long : un tiers du pont seulement.

En même temps, d’autres équipes amenaient un matériel hétéroclite sur le pont de la Vindicte : des seaux emplis de liquide, de longues tiges et des sacs au contenu indéfinissable mais qui semblaient bien lourds à porter.

Il pensa aux jumelles. En quelques instants, il comprit. Il voulut crier pour donner l’alerte aux autres, mais le vent emporterait ses paroles. Heureusement, il y avait Vergil. Il lui expliqua ce qu’il avait compris. L’autre le regarda un instant bouche bée : il ne voulait pas admettre l’effroyable réalité. Puis enfin, après un délai qui sembla mortel à Carvil, il se laissa dégringoler le long des cordes pour aller expliquer la situation au Premier Navigateur.

Les Maintenanciers s’affairaient toujours autour des hélices, tandis qu’un homme qui pouvait être le Noë, ou le Maintenancier, les encourageait de cris que Carvil ne comprenait pas ou de gestes de plus en plus impatients. Bientôt les Maintenanciers se retirèrent à distance respectueuse des hélices. Le Noë jeta un ordre et celles-ci se mirent à tourner.

La portance supplémentaire apportée par les grandes pales de six mètres de long mit un moment avant de se manifester, d’autant plus que sur l’Extase on avait réagi rapidement à la menace communiquée par Vergil et que Carvil entendait l’hélium fuser dans les ballonnets. Cependant, quelques minutes plus tard, il était clair que le pouvoir ascensionnel des hélices l’emportait sur celui du gaz. Le pont de la Vindicte avait tendance à revenir lentement au niveau de Carvil.

Lentement mais sûrement, et le navire ennemi qui n’avait plus que le vent pour le pousser, allait bientôt surplomber Carvil pour lâcher sur lui des volées de projectiles. Car c’était cela que l’on continuait à entasser sur le pont.

L’Apponteur voyait des fumées s’élever des récipients. Quels produits maléfiques y avaient donc versé les Scientistes de l’autre vaisseau ? Les Nautes puisaient dans les sacs et leurs mains en ramenaient des plaques de chitine, des débris de roche, tous bien tranchants, affûtés à l’extrême – c’était du moins ce que percevait Carvil, plus par les yeux de son esprit angoissé que par une vue directe.

Pour s’assurer la victoire, le Noë de la Vindicte n’avait pas hésité à se priver des réserves de tiges minces avec lesquelles on construisait les deltas, voire à en démanteler quelques-uns. Ce seraient des armes de jet redoutables, tout autant pour déchirer les ballonnets que pour tuer les Maintenanciers luttant contre le feu.

La Vindicte continuait à s’élever, sa plate-forme atteignant maintenant le niveau des ballonnets inférieurs de l’Extase. Il n’était pas possible d’échapper à l’assaut ni une fois celui-ci déclenché, à la chute dans la Dévoreuse. Carvil lâcha les jumelles et saisit l’arme qu’il avait imaginée. Elle n’était pas suffisante pour changer le sens de la bataille, il s’en doutait, mais son navire ne s’abîmerait pas dans les flots sans laisser quelques souvenirs, les plus cuisants possibles, à l’adversaire.

Sa main plongea dans la large poche de toile accrochée à sa ceinture, qu’il avait abondamment garnie avant de quitter sa cabine, et saisit le premier projectile. Un demi-coquillage. Il visa comme il pouvait, manquant d’expérience, tendit l’élastique, le lâcha et vit le coquillage plonger vers l’un des ballonnets. Ce n’était qu’une déchirure minime, mais c’était un succès à la mesure de ce qu’il avait espéré.

Il prit encore le temps d’observer son deuxième tir. Le résultat le déçut : il s’était montré trop pressé et n’avait pas pris le temps de viser. Il vit le débris de chitine passer entre deux ballons pour aller retomber très loin, hors de vue, dans la Dévoreuse. À partir de cet instant, il s’accorda chaque fois le temps nécessaire pour ajuster son tir, vérifiant seulement d’un bref coup d’œil qu’il ne gaspillait pas de munitions.

Effectivement, chaque coup portait ou presque. Avec le fait que la Vindicte était maintenant toute proche, le tir était d’ailleurs plus facile. Les dégâts qu’il causait n’étaient que des piqûres d’épingles dans les énormes ballons de toile, mais en face on avait fini par le repérer et par s’inquiéter de son action. Il vit quelques Nautes s’approcher à l’extrême bord du pont qui n’était plus que deux mètres au-dessous de la passerelle moyenne et lancer vers lui leurs javelots improvisés. Fort heureusement, la distance était trop grande pour la plupart des lanceurs et il ne fut vraiment inquiété qu’une seule fois, quand la tige de bois dur vint se planter entre ses pieds.

Ses coups commençaient à porter leurs fruits. Ce n’était pas encore assez pour faire tomber la Vindicte, mais la perte de gaz l’alourdissait et compensait la portance supplémentaire que les hélices lui avaient donnée durant les premières minutes du combat. Le navire ennemi ne pouvait pas dominer complètement l’Extase ainsi que l’avait projeté son Noë, mais de leur position surélevée, ses matelots bombardaient le pont en dessous de Carvil sans que nul ne puisse les en empêcher.

Ou alors…

Il maniait la catapulte avec une précision accrue sans cesse par l’expérience, ce qui l’encouragea à changer de cible. Le projectile suivant passa entre deux lanceurs de javelots. Celui d’après en atteignit un à la poitrine, le renversant sur le pont. Les tireurs se firent plus prudents, restant dissimulés derrière les sacs pour se lever brusquement, bondir, lancer et retourner s’abriter. Ils tiraient toujours, mais leur cadence s’en trouvait largement ralentie.

Alors que sa poche se dégonflait rapidement et qu’il allait devoir abandonner son tir de harcèlement, il entendit haleter derrière lui.

— Tu m’avais promis que j’assisterais aux essais, fit la voix essoufflée de Jobig. Je viens te rappeler cette promesse et faire mes propres essais.

En même temps, il lui tendit une petite fiole de verre pleine d’un liquide transparent.

— Attention, je n’en ai que trois. Ne vise pas les ballons, mais la coque ou la superstructure. Il faut qu’il y ait un choc.

Carvil prit la fiole et l’observa avec méfiance. Jobig avait fait tant d’inventions inutiles ou inutilisables… Mais c’était un projectile comme un autre. Autant l’utiliser.

Il tira, visant la superstructure de tribord, la plus proche.

Le souffle de l’explosion faillit l’arracher de la passerelle. Il y eut une tempête de cris. De douleur à bord de la Vindicte, de joie sur leur navire. La fumée qui avait envahi le pont adverse fut vite dissipée par la brise, montrant une large brèche dans la superstructure, auréolée de quelques flammèches.

— Le souffle de l’explosion a éteint le feu. J’avais espéré…, fit Jobig d’une voix déçue.

— Et maintenant, c’est moi qui espère, rétorqua Carvil. Une fiole, vite !

Il prit son temps, essayant de se souvenir de ce qu’il avait lu sur les vaisseaux du type de la Vindicte. En même temps, il constatait que l’autre navire commençait enfin à réaliser son plan et dominait maintenant presque entièrement l’Extase. Bon nombre de ballonnets de celle-ci avaient été crevés, et l’hélium manquait pour maintenir la pression, alors que maintenant l’ennemi se trouvait dans une position idéale pour faire choir une pluie de projectiles vers eux. Mais lui aussi était dans une position idéale, si ses souvenirs étaient corrects.

Il visa soigneusement un point de la coque situé sur le flanc, à une quarantaine de mètres de la proue. Ce ne serait pas un tir facile, non loin de la limite de portée de l’arme. Il vit la fiole longer la coque – c’est du moins l’impression que sa trajectoire donnait – avant de finir par la heurter. Le choc était suffisant pour faire détonner le flacon de verre, mais quasi toute la force de l’explosion se perdit dans l’air. C’est à peine si quelques panneaux de coque volèrent en éclats. C’était une brèche ; elle était inesthétique, mais ne handicapait en rien la Vindicte.

Il tendit la main. Jobig hésita un instant avant d’y déposer la troisième fiole.

— C’est la dernière, fit-il, ne la gaspille pas comme la précédente.

— Je ne l’ai pas gaspillée, répondit Carvil sans prendre la peine de regarder le Scientiste.

Ses bras commençaient à être douloureux. Tout en visant avec encore plus de soin que la première fois, il calcula que chaque tir devait représenter un effort identique à celui qu’il fallait pour soulever un delta du pont à lui seul.

Il devait faire mieux cette fois.

Il lui sembla que le vol du flacon durait des heures. Il ne percevait plus rien de ce qui l’entourait alors que le combat se poursuivait et prenait des allures de catastrophe pour l’Extase dont le pont avait pris feu en plusieurs endroits. Aucun des ballonnets cependant n’avait encore été atteint par les liquides enflammés que déversaient sans cesse les Nautes de la Vindicte. La fiole atteignit enfin la coque de l’ennemi et pénétra dans la brèche ouverte par le tir précédent.

Cette fois, l’explosion secoua toute la plate-forme. Des débris informes jaillirent du flanc du vaisseau. Il y eut aussi une longue flamme et ils virent passer deux corps que le souffle d’air sacrifiait à la Dévoreuse. Alors que Jobig trépignait en hurlant de joie et que les Nautes de la Vindicte abandonnaient temporairement leurs tirs de harcèlement pour s’inquiéter des dégâts, Carvil attendait, l’angoisse au cœur.

Encore une fois, les secondes furent longues avant que l’eau ne jaillisse. Il poussa un hurlement.

— Ils éteignent le feu, ce n’était pas suffisant, constata Jobig, résigné maintenant à la défaite.

— Tu ne comprends pas. Ils perdent leur ballast. Ils vont être emportés si haut, si loin, qu’ils ne seront plus dangereux.

C’était ce qu’il avait espéré comme résultat, et effectivement la plate-forme ennemie commença à s’écarter rapidement d’eux. Mais il n’avait pas tout prévu. Il avait cherché à atteindre le réservoir majeur du circuit d’équilibre, et en réussissant, il avait également détruit l’appareillage automatique assurant une bonne répartition de l’eau. Tout en s’envolant vers les hautes altitudes, la Vindicte prenait une gîte de plus en plus accentuée, s’inclinant sur l’arrière et présentant sa coque lisse à leurs regards. Ils virent tout ce qui avait été amené sur le pont tomber vers la Dévoreuse. Il y eut aussi quelques hommes. Le danger semblant écarté, Carvil put se permettre une pensée pour ceux qui n’échapperaient pas à la mort.

Alors que la distance atteignait bientôt un kilomètre entre les deux navires, il lui semble que la Vindicte retrouvait son assiette, ou tout au moins cessait de basculer vers l’arrière. Elle passa à ce moment dans un banc de nuages qui la cacha à ses yeux.


DEUXIÈME
PARTIE

L’ÉPAVE


CHAPITRE VII

La poursuite durait depuis quatre semaines. L’entamer avait quasiment été la seule décision du Premier Navigateur depuis qu’il s’était, à son corps défendant, retrouvé maître de l’Extase. Encore que ce n’eût pas été une véritable décision puisqu’il s’agissait au fond de suivre le Noë qui, s’il vivait toujours, était à bord de l’autre navire. Le Premier Navigateur avait eu le choix entre suivre la Vindicte ou la fuir. Après la victoire que son navire avait remportée, les deux branches de l’alternative n’avaient ni la même valeur ni la même saveur, et les plus timorés avaient admis que le sort du Noë et de ses compagnons d’infortune devait passer avant leur propre sécurité.

Ils avaient assisté de fort loin à la lutte de l’équipage de la Vindicte pour redresser le navire. Ils avaient vu la plate-forme prendre la direction du nord, ce qui était une manière de prendre la fuite, car il n’y avait aucune terre dans cette direction et la mer y était généralement pauvre en tapis.

À ce moment, sur l’Extase, l’équipage en était encore à panser les plaies du combat. Le navire se trouvait à moins de cent mètres de la Dévoreuse et une légère brise de surface le poussait au nord-nord-est. Il n’était pas vraiment désemparé, mais le choix d’une destination était le cadet des soucis de l’équipage, les réparations à apporter au vaisseau et les soins à donner aux blessés passant avant tout le reste. Ce n’est qu’à l’aube du lendemain qu’ils avaient aperçu la Vindicte, une minuscule tache dans un ciel parfaitement dégagé. Plusieurs heures s’étaient écoulées à profiter du même vent calme, avant que chacun à bord ne se rende compte qu’en fait le combat continuait, mais à distance.

Depuis lors, on avait fait bien du chemin. Les vents avaient changé de force, avaient tourné plusieurs fois, tandis que la Vindicte continuait à faire route dans la même direction, par force, que l’Extase. Ils avaient perdu deux fois les fuyards de vue et les avaient chaque fois retrouvés, grâce aux calculs du Premier Navigateur qui se retrouvait là dans son élément favori, la résolution de problèmes. Il avait affirmé au bout de trois semaines de course qu’ils avaient atteint le point le plus septentrional jamais gagné par une plate-forme, et que leur voyage serait donc historique à plus d’un titre.

Depuis lors, lui et les Scientistes semblaient plus intéressés par ce qu’ils pouvaient découvrir dans le ciel ou à la surface de la Dévoreuse que par le sort du Noë…

*
*   *

Ils n’avaient évidemment pas eu le temps de faire halte au-dessus des quelques fragments de tapis survolés en chemin, mais des dragues à crochets et des filets lestés ramenaient régulièrement de quoi faire travailler les labos. Ce n’était pas assez pour enrichir l’Extase et tout juste suffisant pour reconstituer bien lentement quelques réserves. Entre-temps, les blessés guérissaient et bientôt il ne leur resta que quelques cicatrices comme souvenirs du combat.

Carvil l’Apponteur n’avait pas grand-chose à faire, les deltas sortaient rarement car on n’avait pas le temps de faire halte auprès des rares soufflantes à se trouver sur la route du navire. Il n’y avait donc que quelques vols de courte durée, juste de quoi entretenir la forme des Pilotes. Cela ne le dispensait pas de prendre son quart et de vérifier régulièrement si ses apprentis et ses assistants connaissaient les routines du décollage et de l’appontage, mais c’était bien moins astreignant que le travail normal, quand les deltas volent quelques heures chaque jour à la recherche de tapis.

Une tâche qui lui prenait bien plus de temps, même si elle ne lui avait pas été officiellement assignée, était de développer les armes nouvelles avec Jobig et d’entraîner quelques volontaires à s’en servir.

Le Scientiste avait puisé dans ses réserves pour fabriquer de nouvelles bandes élastiques. Comme il n’avait plus l’espèce particulière d’algues qui avait donné de si bons résultats, il avait dû tâtonner et avait finalement réussi à recombiner un certain nombre de produits pour arriver à une matière satisfaisante. Il avait aussi mis quelques collègues sur la piste de l’explosif utilisé pour détruire la Vindicte, au grand dam du Premier Scientiste qui, en même temps d’ailleurs qu’un bon nombre de Nautes, jugeait ces recherches dangereuses.

Le vieux Tobie avait apporté son écot aux travaux de défense en expliquant à Carvil qu’il n’était pas besoin d’une substance élastique pour projeter bien loin des projectiles. Il lui avait suggéré l’utilisation de frondes, mais, lors des essais, les billes partaient souvent dans d’autres directions que celle qui était recherchée. Il faudrait de longs entraînements pour que les Frondiers soient aussi efficaces que les Catapulteurs.

Chaque fois qu’ils se rencontraient, le vieil homme revenait sur l’observation d’Octa. Carvil n’avait que rarement l’occasion de regarder le ciel entre sa tâche officielle et l’entraînement de ses groupes de défense, c’est à peine s’il pouvait dormir quelques heures chaque nuit. Il lui semblait bien pourtant qu’Octa brillait de plus en plus intensément dans le ciel, mais il s’agissait peut-être d’un phénomène dû à la transparence de l’air dans ces hautes latitudes. Il en avait discuté avec Tobie, qui avait paru vouloir lui expliquer quelque chose, puis s’était contenté de lui tourner le dos en baissant les épaules.

Les entraînements n’étaient pas du goût de tout le monde. Ceux qui y participaient étaient volontaires et le faisaient sur leur temps de repos, leur guildier n’avait donc aucun reproche à leur faire. Toutefois, au fil des jours, Carvil finit par percevoir une certaine gêne chez l’un ou l’autre des participants.

Certains, qui avaient été des plus réguliers, cessaient de venir aux séances de lancer ou n’y apparaissaient que furtivement pour rester quelques minutes seulement et repartir tout aussi discrètement qu’ils étaient venus.

L’un de ceux-ci était Judd, et Carvil se permit de le prendre à part, un matin où ils s’apprêtaient tous deux à prendre leur tour de veille. Des explications embrouillées et gênées du garçon, il retint que le doyen des Pilotes ne voyait pas d’un bon œil ses gens participer à une activité qui sortait de la tradition des Pilotes.

À partir de ce moment-là, quelques observations, quelques questions et de simples déductions permirent à Carvil de comprendre que pratiquement tous les guildiers avaient la même attitude. L’existence de Catapulteurs et de Frondiers leur semblait plus une menace pour leur propre autorité qu’une sécurité pour le navire.

Jobig et quelques Scientistes parmi les plus jeunes continuaient à collaborer, mais avaient de plus en plus de mal à obtenir les substances nécessaires à la poursuite de leurs recherches ou l’énergie pour réaliser les synthèses indispensables. Toutefois, l’esprit indépendant dont avaient toujours fait preuve les Scientistes, leur permettait de résister à la pression qui se manifestait tout autour d’eux.

À la fin de la quatrième semaine, ce fut le Premier Apponteur qui fit directement remarquer à Carvil qu’un homme mûr comme lui se devrait d’apprendre à mieux distinguer l’essentiel de l’accessoire. Il n’avait rien dit de plus précis, mais le message était clair : sa propre guilde était sur le point de lui interdire de participer aux entraînements qu’il organisait pour les autres. Il se demanda brièvement ce qu’il ferait si l’interdiction prenait dans un futur proche une expression plus formelle.

Il n’eut pas l’occasion de réfléchir longuement à cette hypothèse car les événements prirent brutalement une autre tournure au trentième jour de la poursuite.

Le soir, le vent qui était resté faible depuis plusieurs jours, se mit à pousser l’Extase avec plus de force. Il gagna en puissance durant toute la nuit, et au matin, le Premier Navigateur calcula qu’ils naviguaient à plus de trente kilomètres à l’heure. Une vitesse exceptionnelle.

Le Maintenancier fit prudemment grimper le navire à la recherche d’un courant moins violent, mais l’air semblait partout atteint de la même folie, même si les vents portaient parfois dans d’autres direction que le plein nord. Il faisait de plus en plus froid et le Premier Scientiste intervint en affirmant que s’ils poursuivaient dans la même direction, ils atteindraient une région où l’air gelait dans les poumons et où la vie n’était donc plus possible.

Le Maintenancier fit alors redescendre la plate-forme à quelques dizaines de mètres de la Dévoreuse ; on y jeta des câbles munis d’ancres flottantes, que les Vigies surveillaient en permanence pour le cas où un monstre marin s’y agripperait. Le moindre danger était qu’ils les tranchent. S’ils se contentaient de haler l’ancre pour l’entraîner vers leurs profondeurs familières, ce serait aux Maintenanciers de couper le câble pour sauver le navire de la descente vers la surface.

Pendant toute la matinée, la course du navire fut fortement ralentie, et la Vindicte, qui n’avait pas utilisé la même solution de prudence, disparut rapidement à l’horizon, sans que personne ne s’en soucie grandement. Puis, vers midi, le vent accentua encore sa pression, soulevant des vagues de plus en plus hautes dont l’écume venait parfois balayer la coque du navire. En même temps, la traction de l’air sur les ballonnets tendait les haubans et l’un de ceux-ci vint même à se rompre. Le Maintenancier, sans prendre l’avis de quiconque, fit aussitôt lever les ancres flottantes et l’Extase reprit sa course folle vers le nord.

*
*   *

Les prédictions du Premier Scientiste semblaient bien en voie de se réaliser. Il faisait de plus en plus froid. On apercevait rarement le soleil qui était toujours noyé dans une brume diffuse. Celle-ci paraissait enrober Aqualia tout entière, au point que la Dévoreuse ne se laissait que rarement apercevoir.

La brume ne perturbait pas seulement la vue, mais aussi l’ouïe. Les matelots ne retrouvaient pas les sensations habituelles par lesquelles ils jugeaient de la force du vent, de l’altitude ou de la tension des câbles. Ils devaient apprendre de nouveau leur métier, et c’était particulièrement pénible pour les gabiers et les vigies. Ils pouvaient revêtir leurs vêtements les plus chauds et se couvrir le corps de toute leur garde-robe, il leur fallait garder les mains nues pour exécuter les manœuvres indispensables dans les haubans.

Les deltas ne sortaient plus du tout ; on les aurait perdus de vue à moins de vingt mètres du navire et ils n’auraient pu regagner le bord que par miracle. Les Apponteurs, les Signaleurs et tous les métiers concernés par le vol des planeurs étaient dispensés de service à l’extérieur, ce qui n’empêchait pas Carvil de monter régulièrement sur le pont et de prendre place quelques minutes à son poste. De là, c’était à peine s’il distinguait la couronne inférieure, le reste des ballonnets étant perdu dans la brume toujours aussi épaisse.

Les autres Apponteurs faisaient de même, comme tous les métiers concernés par le pont, mais aucun ne restait bien longtemps dans l’air glacé. Ils redescendaient sous le pont. Là, ils retrouvaient un peu de chaleur. On avait fermé hermétiquement toutes les baies donnant sur l’extérieur, ne laissant passer que l’air nécessaire à la vie, pour lutter contre le froid toujours plus envahissant, et les enfants se serraient autour des fourneaux de la grande cuisine, gémissant de froid, tandis que les adultes se contentaient de pester contre cette maudite froidure.

Les quartiers des Scientistes n’étaient plus boudés par les autres métiers comme à l’accoutumée, car leurs fours y répandaient une chaleur agréable. Le Premier Scientiste voyait l’invasion de ses labos d’un assez mauvais œil, mais n’avait pas osé s’y opposer, donnant toutefois instruction à ses gens de veiller à ne dévoiler aucun des secrets de la profession à des ignares qui risqueraient d’en faire mauvais usage. Cela avait fait rire Jobig et quelques-uns de ses amis.

L’unique avantage qu’avait apporté le froid était une portance accrue. Il était bien connu que l’air froid est plus lourd et qu’on peut se contenter d’un cubage d’hélium nettement moindre pour soulever une charge comparable. Le Maintenancier, dans l’ignorance où il se trouvait de l’altitude de navigation, surveillait le thermomètre et faisait effectuer en permanence des calculs précis du cubage nécessaire à tenir l’Extase sur l’air. Les pompes soutiraient régulièrement quelques centaines de litres d’hélium à chaque ballonnet pour éviter que le navire ne prît une trop grande altitude.

Ils naviguèrent ainsi trois jours à l’aveuglette, toujours poussés par un vent qu’ils sentaient violent, mais dont ils ne pouvaient apprécier la force réelle.

*
*   *

La tempête s’était affaiblie, mais le brouillard enveloppait toujours le navire. Sans vent, le froid qui était de plus en plus intense, paraissait un peu plus supportable. À bord, on se mit à supputer la découverte d’un courant qui pourrait les ramener vers le sud. Il y avait maintenant des jours qu’ils avaient perdu la Vindicte de vue, et s’ils n’oubliaient pas leur Noë, nul ne pourrait se faire de reproche en regagnant des latitudes plus hospitalières sans l’avoir libéré.

C’est alors que l’une des Vigies alerta tout le bord d’un coup de trompe.

Certains crurent d’abord à une attaque, mais le danger était tout autre : une couche de glace se formait sur les ballonnets, alourdissant l’aéronef. Le Maintenancier lança tous ses Gabiers à l’assaut des filets, mais la tâche dépassait les forces de la trentaine d’hommes dont il disposait d’habitude et il fallut faire appel à certains autres métiers, comme les Coupeurs ou les Signaleurs, puis, bientôt, à tous les hommes ou toutes les femmes de bonne volonté. Carvil se serait volontiers joint à eux, mais avec son pilon, c’eût été non seulement de la folie, mais en même temps dangereux pour la toile des ballons, que l’extrémité de bois pouvait crever bien trop aisément. Il se contenta donc de les aider de son mieux, notamment en les guidant de la voix vers les zones couvertes de glace de l’un ou l’autre ballonnet. Il découvrit qu’une technique efficace de déglaçage pouvait simplement consister à gonfler successivement chaque ballon au maximum de sa contenance. Une partie de la glace se craquelait et tombait directement, tandis que ce qui restait accroché aux filets était plus facile à enlever par les hommes et les femmes rampant sur les énormes sphères de toile.

À la fin du jour où ce danger avait été signalé, le Maintenancier et ses hommes avaient gagné une nouvelle bataille. Il fallait bien reconnaître pourtant que la guerre, elle, risquait d’être perdue, car la glace se reformait constamment. Comme on ne pouvait envisager de travailler de nuit, il était évident qu’à l’aube du lendemain, tout serait à recommencer. Puis à nouveau le jour suivant, avec des gens de plus en plus fatigués, aux mains déchirées par les cordes durcies ou par les arêtes des plaques de glace.

*
*   *

Il y eut une nouvelle alerte.

Cette fois, nul n’eut le temps de réagir. C’est à peine si quelques hommes qui avaient entendu l’appel de la trompe se trouvaient sur le pont, cherchant à comprendre les paroles affolées de la Vigie lorsque l’autre navire apparut. Était-ce la Vindicte ou un navire inconnu ? Impossible de le savoir car on n’en distinguait que la coque, masse floue, énorme, qui surgissait au-dessus d’eux comme pour les écraser. Ils hurlèrent, sonnèrent de la trompe, sachant bien qu’il était trop tard de part et d’autre pour réussir la moindre manœuvre d’évitement.

Carvil, qui se trouvait sur la passerelle moyenne occupé à diriger un groupe de Déglaceurs, vit de longues lames jaillir de la coque. La pointe de l’une d’elles passa, étincelante, à moins d’un mètre de lui, fendant la toile du ballonnet le plus proche qui commença immédiatement à se replier sur lui-même.

D’un geste instinctif et dérisoire, Carvil s’accrocha à la rambarde pour tenter de retenir la passerelle qui s’en allait sous ses pieds. La chute commençait, et cette fois il n’y avait rien à faire pour empêcher qu’elle ne se termine dans la Dévoreuse.


CHAPITRE VIII

La chute avait été plus courte qu’il ne l’avait redouté. Ils ne devaient être qu’à une trentaine de mètres de la surface au moment de l’attaque. Elle avait aussi été plus brutale, ce qui le tracassa un instant : ça ne correspondait pas au choc de la coque sur l’eau. En dessous de lui, il entendit des cris et le piétinement des hommes d’équipage qui parcouraient le pont.

Les principaux Maintenanciers ordonnaient à leurs gens de prendre position le long de la lice et de se tenir prêts à repousser les monstres qui n’allaient pas tarder à surgir : Dérisoire ! Les habitants de la Dévoreuse étaient en moyenne dix fois plus lourds qu’un homme et leur carapace de chitine, épaisse comme une main pour les plus gros, les mettait à l’abri des coups. Même une lourde hache, maniée avec toute la vigueur et la précision d’un Coupeur chevronné ne pouvait la briser.

Il entendit la voix de Jobig, tentant de rameuter la Frondiers et les Catapulteurs. C’était bien, mais tout aussi dérisoire. Ces armes n’étaient utiles que contre les ballons ou les hommes. À l’exception des ballons d’explosif, mais les Scientistes n’en avaient produit qu’une vingtaine. Une réserve qui ne durerait pas bien longtemps.

Lui, il était plus en sécurité que les autres, sur sa passerelle qui dominait le pont d’une trentaine de mètres. Il entreprit de parcourir avec prudence le pourtour de l’Extase. Ce fut un périple difficile car la passerelle s’était brisée en deux endroits, et la toile de plusieurs ballonnets crevés constituait des obstacles presque insurmontables. Lorsqu’il fut revenu à son point de départ, il pouvait faire un triste bilan : neuf des seize ballons de la couronne supérieure étaient déchiquetés, et il en allait de même pour six du niveau moyen. Plus du tiers ! Même en allégeant le navire de tout ce qui était amovible, en se privant d’eau, de vivres, des outils, des meubles, il restait bien trop lourd pour reprendre l’air ; il y ajouta mentalement le poids des deltas, même si cette pensée le déchirait. Inutile, tous ensemble ils pesaient moins de deux tonnes. Il faudrait en trouver dix ou vingt de plus pour ramener l’Extase sur l’air.

À ce moment-là, un filin détendu vint le caresser. Il fit deux pas et toucha la toile d’un ballon. Celui-ci flottait toujours, mais se dégonflait rapidement. Un seizième ballon crevé, moins gravement que les autres et certainement réparable, mais ils n’avaient plus d’hélium pour le regonfler. Il entreprit de redescendre vers le pont pour faire rapport des dégâts.

Alors qu’il se trouvait accroché à la dernière corde, à moins de dix mètres du pont, un coup de vent glacé dégagea enfin la brume et il commença à comprendre. Sur le pont, l’étrange sensation qu’il avait découverte en débarquant sur Grande Terre revint : le pont accusait une légère gîte, ce qui ne l’empêchait pourtant pas de percevoir cette bizarre fixité qui l’avait mis mal à l’aise la première fois : ils ne flottaient pas à la surface de la Dévoreuse ! Ils s’étaient posés sur un sol ferme. C’était cela qu’il avait découvert lorsque le brouillard avait commencé à se lever, un paysage fixe, et non animé d’un perpétuel mouvement comme celui qu’il contemplait chaque jour d’en haut.

D’autres avaient dû faire la même découverte, car des cris signalaient la terre. La Vraie Terre, peut-être, émit quelqu’un en dessous de lui. Il en doutait, évidemment. Ce n’était qu’une légende. Mais après tout, qui pouvait savoir ?

*
*   *

Ils étaient de nouveau réunis dans le Chœur. Cette fois, les enfants en âge de comprendre participaient à l’assemblée. En fait, à l’exception de quelques sentinelles, tout l’équipage se serrait dans la grande salle. C’était quelque peu inconfortable, surtout pour Carvil qui n’appréciait pas les longues stations debout, mais grâce à ce rassemblement c’était la première fois depuis des jours qu’il avait presque assez chaud, et il ne devait pas être le seul. Il en vit même qui se contorsionnaient pour retirer l’une ou l’autre épaisseur, cessant d’être des boules de toile pour redevenir un peu plus des êtres humains.

— Je déclare l’Assemblée ouverte, fit le Premier Navigateur, enchaînant aussitôt : Maintenancier, faites nous votre rapport. Trop de bruits courent sur la situation de ce navire.

Le Maintenancier était un homme encore jeune pour cette responsabilité, n’ayant pas atteint trente cycles. Il avait toujours été membre de la même guilde, ainsi, disait-on, que ses ancêtres depuis plus de cinq générations. Il n’occupait ce poste à bord de l’Extase que depuis quatre cycles, et il lui en avait fallu plus de la moitié pour apprendre à connaître le navire et se faire accepter par certains de ses hommes qui auraient volontiers pris cette place si l’on n’avait pas fait appel à quelqu’un de l’extérieur.

Il était grand, une tête de plus que la plupart des hommes, mais cela ne se voyait que lorsqu’il se trouvait au milieu d’un groupe, car il était fort large d’épaules. Sans cette comparaison, il donnait plutôt l’impression d’un bonhomme trapu, tassé sur lui-même. Dans le Chœur bondé, sa stature lui donnait l’avantage de pouvoir être vu de tout le monde et de s’adresser à tous et à chacun en particulier.

Il parla de la coque et de la structure, qui avaient souffert du choc. Un passage par les ateliers terrestres permettrait seul de déterminer la gravité exacte des avaries. Il était cependant certain qu’elles étaient graves, sans empêcher l’Extase d’effectuer prudemment le trajet de retour. À condition que l’on trouve des vents favorables et, surtout, que l’on puisse décoller.

Il en vint à ce qui était le souci majeur de tous à bord et décrivit la situation que chacun connaissait ou croyait connaître : les ballonnets simplement crevés, que les Colleurs s’affairaient à réparer depuis deux jours, ceux qui étaient déchirés, et que l’on pourrait réparer en y mettant beaucoup de temps et de patience.

En consultant le Premier Scientiste du regard, il parla de l’hélium qui manquait, ce qui était plus grave, car on ne l’extrayait que difficilement de l’air ambiant. Il fallait pour cela de l’énergie, et celle provenant du soleil était bien faible en ces zones nordiques, tandis que celle qu’ils extrayaient du vent était fort irrégulière. Il faudrait des semaines, voire plusieurs mois pour regonfler les ballons et rendre sa flottance au navire.

Or, des mois, cela signifiait beaucoup plus de nourriture que n’en contenaient les soutes et surtout bien plus de bois de chauffage qu’il n’y en avait à bord.

— Alors c’est sans espoir ? s’écria une femme qui serrait deux enfants contre elle.

— Non ! Ce n’est pas sans espoir. (Sa voix avait tonné pour dominer les commentaires qui allaient dans le même sens que la remarque de la femme.) Ce sera pénible pour tout le monde, mais nous pourrons tenir le temps qu’il faudra si nous trouvons du gibier.

Il y eut un instant de silence. Il avait utilisé un mot qu’ils ne connaissaient pas pour la plupart. C’était volontaire, pour capter leur attention et ramener le silence.

— Certains pensent que nous avons trouvé la Vraie Terre. Je n’entamerai pas une discussion sur ce sujet. Ce sera pour plus tard, pour ceux que la question passionne. Mais, s’il en est parmi vous à avoir lu les récits de ce monde où l’on allait au sec sur des étendues dépassant l’horizon, ils doivent savoir que des animaux sauvages y vivaient et qu’on les chassait pour se nourrir. Les poules, moutons, porcs et quelques autres espèces qu’on élève sur nos terres ne sont que les lointains descendants de ces animaux sauvages. Leurs ancêtres peuplent peut-être encore cette région inexplorée d’Aqualia et peuvent être notre salut !

Cette dernière affirmation relança le brouhaha général. Le Premier Navigateur dut agiter sa clochette de cuivre, mais seuls les plus proches entendirent le tintement grêle, et ce fut seulement lorsqu’ils se turent que les rangs suivants pensèrent à faire silence. Il fallut donc un bon moment avant que le calme ne revînt. Quelqu’un entreprit de se pousser vers les premiers rangs en face de l’endroit où se tenait Carvil. Dans la semi-obscurité qui régnait sur le Chœur, ce n’est qu’en entendant sa voix qu’il reconnut Tobie. Le vieil homme était au surplus couvert de vêtements ou de lambeaux de drap qui en faisaient une silhouette difforme, et peu nombreux étaient certes ceux qui l’identifièrent du premier coup. Il demandait la parole avec insistance, mais le Premier Navigateur en mettait tout autant à réclamer le silence. Des deux, ce fut l’aîné qui eut le dernier mot et sa voix criarde finit par dominer le son de la clochette.

— Ce n’est pas la Vraie Terre, ce n’est pas la terre ! répétait-il sans cesse jusqu’au moment où il fut sûr d’avoir été entendu.

— C’est une question secondaire, je l’ai déjà dit, intervint le Maintenancier. Vraie Terre ou nouvelle terre, que nous importe, tant qu’elle nous a évité de tomber dans la Dévoreuse ?

Il y eut un murmure général d’approbation, mais Tobie voulait continuer et, tout à coup, Carvil sut ce qu’il allait dire. Il fit un mouvement vers le vieil homme pour lui imposer le silence, mais il était trop loin, et coincé dans la foule.

— Ce n’est pas une question secondaire. Je répète que nous n’avons pas trouvé une nouvelle terre. J’ajoute que si nous ne sommes pas tombés dans la Dévoreuse, nous sommes bel et bien tombés dessus. Sous nos pieds, il n’y a qu’une couche de glace, d’un mètre d’épaisseur ou de trois peut-être, puis les flots de la Dévoreuse !

Cette fois, la clochette ne put ramener le silence, et la voix tonnante du Maintenancier ne put obtenir un meilleur résultat. Ce n’était heureusement pas nécessaire pour mettre fin à l’Assemblée. Ceux qui se trouvaient le plus près des portes quittaient déjà le Chœur pour gagner le pont et aller regarder de plus près cette terre qui n’en était pas une. Tobie ne les avaient pas tous convaincus, sauf Carvil et quelques autres qui, comme lui, se doutaient de la vérité, mais il avait semé le doute en eux et ils voulaient savoir, tout en craignant que ses paroles ne soient exactes. Ils se répandirent sur le pont, sans le quitter, de même que personne en deux jours ne s’était risqué à poser le pied sur le sol nouveau. Cela avait semblé un geste risqué, maintenant c’était devenu une folie.

Et pourtant, ils devraient s’y résoudre tôt ou tard…

Quelques audacieux finirent par se décider. Ce premier groupe n’alla pas très loin, d’autant plus que la courte journée allait s’achever. Néanmoins, en regagnant le bord, ils n’avaient rien trouvé qui démentit les affirmations de Tobie. Sous leurs pieds, ils n’avaient trouvé que la glace, parfois nue, parfois recouverte de quelques centimètres de neige là où un repli du « sol » la protégeait du vent. Les sceptiques leur firent remarquer que rien ne prouvait que sous la glace il y avait l’eau de la Dévoreuse. Ce pouvait aussi bien être du rocher…

Il n’y avait qu’un seul moyen d’en avoir le cœur net : creuser. Mais cela, c’était prendre des risques bien plus grands, et personne ne se sentait le goût de risquer sa vie. Même si ce n’était que de la glace sous leurs pieds, elle les protégeait de la Dévoreuse. Alors, autant la laisser tranquille, solide et rassurante.

Au début de la nuit, Jobig vint trouver Carvil. Il amenait avec lui un autre jeune Scientiste, Torck, et avait l’air particulièrement excité.

— Torck a repris certains de mes cahiers. Tu sais, là où je note toutes mes inventions inutiles…

— Ça doit faire un beau paquet de cahiers, railla amicalement Carvil.

— Hélas, oui. Mais grâce à Torck, il y aura peut-être quelques pages inutiles en moins.

Le Scientiste expliqua qu’en combinant ses découvertes antérieures et quelques ajouts de son cru, son jeune collègue avait découvert une manière de lire l’épaisseur d’une couche de matière. En laboratoire, il pouvait donner régulièrement l’épaisseur exacte de telle poutre, de telle plaque de revêtement, en se contentant de heurter sa surface et d’en écouter l’écho.

Bien entendu il ne frappait pas au hasard et n’écoutait pas avec son oreille, mais c’était une manière d’expliquer les choses pour qu’un non-scientiste puisse les comprendre. Carvil comprit de suite qu’ils pourraient ainsi déterminer l’épaisseur de la glace sous leurs pieds sans avoir à y creuser de trou.

— Oui, nous saurons ainsi s’il y a un mètre de glace, trois mètres ou plus. Mais qui nous dira si en dessous c’est du roc, de l’eau ou autre chose ?

Jobig fut pris à quia par la question. Torck avait cependant une réponse à fournir :

— L’écho de l’eau n’est pas le même que celui du rocher. Je crois même que tous les rocs ne donnent pas le même écho, mais pour ce qui nous préoccupe, je crois que c’est un renseignement d’importance secondaire.

Carvil aquiesça.

Ils prirent rendez-vous pour le lendemain matin. Jobig viendrait avec Torck et quelques jeunes Scientistes qui avaient plusieurs expériences en cours concernant la glace, tandis que Carvil rassemblerait quelques-uns de ses Frondiers et de ses Catapulteurs pour le cas où ils rencontreraient du gibier. Ils comptaient s’éloigner quelque peu du navire, car si le procédé de Torck n’exigeait pas que l’on perçât la glace, il demandait un ébranlement en profondeur.

*
*   *

Ils firent plusieurs essais, prenant chaque fois un écart de cent pas avec le précédent. Il fallait sacrifier quelques gouttes de la substance explosive pour chaque tentative de mesure, et dès le premier essai, Carvil fut rassuré : l’explosion avait creusé un cratère de près d’un demi-mètre de profondeur, et l’on ne voyait pas l’eau. C’était une épaisseur suffisante pour se sentir provisoirement en sécurité. Car il était persuadé que Tobie avait raison et que la Dévoreuse rampait sous leurs pieds.

Après ce premier essai, Torck avait une certitude : la glace avait plus de trois mètres d’épaisseur. Il ne pouvait pas être plus précis et ignorait toujours ce qui se trouvait plus bas. L’appareil dont il se servait comportait un stylet relié par la base à une tige de métal plantée dans la glace, tandis que l’extrémité pointue était posée sur une feuille de papier. Il tenta d’expliquer à Carvil la théorie selon laquelle fonctionnait son appareil, mais ce dernier perdit vite le fil des commentaires et se contenta de faire confiance aux Scientistes quant à l’interprétation donnée des traits hachurés qui avaient résulté de l’explosion. Le deuxième essai donna un résultat similaire. Ils décidèrent d’augmenter la charge d’explosif pour les suivants.

Cette fois, le graphique s’avéra légèrement différent. Il y avait deux zones hachurées, séparées par un blanc sur le papier. Les Scientistes se penchèrent avec curiosité sur le résultat.

— Je pense que la glace a plus de vingt mètres d’épaisseur. (Torck posa un doigt ganté sur le bas de la première zone hachurée.) Ensuite, c’est de l’eau. Ou de l’air, je n’ai pas fait assez d’expériences pour en être certain. Mais là en dessous ?

Carvil se pencha sur le dessin abstrait.

— Et si c’était le rocher ? Le fond de la Dévoreuse ?

Les Scientistes le regardèrent, puis se regardèrent. Jobig fut le premier à éclater de rire :

— Dire qu’il faut que ce soit un Apponteur qui nous apprenne à nous servir de notre matériel ! Je crois que tu as raison, c’est la solution la plus simple, et comme l’a dit jadis Occam « C’est ce qui est le plus probable qui doit être vrai. » Il nous faudra cependant faire encore plusieurs mesures pour nous en assurer.

Pendant que les Scientistes transportaient leur matériel un peu plus loin, Carvil regarda le paysage autour d’eux. Ce qu’il voyait n’avait rien de bien réjouissant. À l’exception de l’Extase, distante de cinq cents mètres environ et qui, seule, émergeait de l’horizon, la plaine de glace était nue autour d’eux, aussi loin que portait le regard. Elle n’était cependant pas parfaitement plane, et son petit groupe avait pris presque une demi-heure pour parcourir cette distance. Il fallait franchir des marches, contourner des crevasses ou des blocs qui émergeaient de la masse gelée. C’était comme si la Dévoreuse avait vu sa houle saisie d’un coup par le froid, avec ses vagues et ses creux. Certains étaient suffisamment profonds pour, qu’en y descendant, on perde tout point de repère, y compris les ballonnets du navire.

Les Frondiers et les Catapulteurs n’étaient pas à l’aise malgré le courage dont ils avaient fait preuve en se portant volontaires et, au début, ils ne s’étaient guère écartés des Scientistes. Puis, avec le temps – cela faisait plus de deux heures qu’ils arpentaient la plaine glacée –, ils s’étaient enhardis et avaient osé se séparer du groupe, seul ou par deux.

Carvil jugea qu’il n’apportait rien aux recherches des Scientistes et qu’il valait bien mieux profiter de cette occasion pour explorer les environs. Il s’éloigna avec quelques-uns de ses hommes, posant précautionneusement son pilon sur la surface glacée, car deux fois déjà il avait manqué de perdre l’équilibre.

Sans en avoir jamais vu, ils comprenaient ce que pouvaient être des traces, mais jusqu’à présent ils n’avaient observé que la glace vierge de toute marque et, dans les creux, la neige lissée par le vent. Le gibier annoncé par le Maintenancier se faisait attendre.

S’il existait…

C’était normal, se dit Carvil sans faire part de sa certitude à ses compagnons : ce gibier, ce sont des animaux terrestres et nous sommes sur la Dévoreuse. Même si elle a pris une forme différente de celle que nous lui connaissons depuis toujours, elle reste semblable, dépourvue de toute vie à part les monstres des profondeurs. Cette pensée ne l’empêcha pas de poursuivre sa route, tout en jetant régulièrement un regard en arrière. S’ils perdaient l’Extase de vue, ils n’auraient plus aucun moyen de s’orienter sur cette plaine uniforme.

Ils atteignirent un banc de brouillard. Le groupe hésita un instant. Un instant de trop, car le brouillard les enveloppa complètement. On n’y voyait pas à plus de dix mètres.

— Halte, cria Carvil. Restons groupés.

Quelques secondes plus tard, il était temporairement rassuré, ayant compté tous ses hommes sans découvrir d’absence. Ils étaient ensemble et vivants, mais ce qu’il craignait depuis un moment venait de se produire : ils avaient perdu le navire de vue. Il recherchait la direction à prendre pour s’en rapprocher quand une explosion retentit.

— Les Scientistes ! Par là !

L’un des hommes désignait une direction, qui correspondait en effet à ce qu’estimait l’Apponteur – exactement sur sa gauche en cet instant précis. À ce moment-là, il y eut une seconde explosion. Dans la direction opposée.

C’était inexplicable. D’abord parce que les Scientistes n’avaient pas prévu de faire sauter deux charges presque simultanément, ensuite parce que le groupe de Carvil s’était éloigné plus encore du navire que le groupe de chercheurs. Il aurait fallu que celui-ci se divise et que le second groupe marche rudement vite pour que la seconde explosion puisse avoir lieu sur sa droite. Et inverser le raisonnement n’expliquait de toute façon pas la double explosion !

Quelques minutes plus tard, malgré la tentation d’aller voir au-delà de la brume, ils n’avaient pas bougé et attendaient un nouveau signe lorsqu’une bourrasque balaya le brouillard. Aussitôt Carvil envoya l’un de ses hommes sur une petite éminence qui dominait de deux ou trois mètres l’endroit où ils se trouvaient.

— Par là, indiqua l’homme en tendant le bras. Je ne sais ce que c’est, mais il y a du mouvement.

Ils contournèrent l’éminence et retrouvèrent le brouillard à moins d’une cinquantaine de pas. Ce n’était cependant pas un brouillard normal, calme et morne, mais un tourbillon agité par des vents contraires, alors qu’autour d’eux, l’air restait calme.

Ils s’avancèrent avec prudence jusqu’à la limite de la brume. L’un des hommes poussa un cri. Ils le virent tomber sur le sol. Deux de ses compagnons se précipitèrent vers lui, mais il s’éloignait lentement d’eux. Enfin ils le rattrapèrent.

— À l’aide ! hurla l’un d’eux.

Tous se mirent à courir vers leurs trois compagnons. Maudissant son pilon, Carvil arriva sur place le dernier. Tout le groupe était mêlé dans une confusion indescriptible et il eut du mal à comprendre ce qui se passait, d’autant plus que la brume les enrobait à nouveau. Un providentiel coup de vent vint la dégager quelques instants et il comprit : l’homme qui était tombé avait le torse serré dans une boucle de cuir épaisse comme une cuisse d’adulte, et cette boucle l’entraînait sur la glace malgré les efforts de ses compagnons pour le retenir. Carvil reconnut un tentacule. Un monstre de la Dévoreuse. Les Scientistes n’avaient pas besoin de poursuivre leurs recherches, Tobie avait raison : ils étaient sur la Dévoreuse. Ils avaient enfin trouvé leur gibier ou, plutôt, c’était le gibier qui les avait trouvés.

L’un des hommes abandonna la lutte inégale. Il avait passé une hache à sa ceinture en quittant le navire et il attaqua le tentacule, mais le cuir épais et souple à la fois ne se laissait pas facilement entamer. À tout hasard, Carvil avait emporté l’une des fioles de Jobig, précautionneusement enveloppée dans plusieurs épaisseurs de chiffon. Il la déballa en hâte tout en faisant quelques pas pour s’éloigner du groupe qui continuait à tenter d’arracher sa victime au monstre. Il lança la fiole tout en se laissant tomber à terre pour éviter le souffle de l’explosion.


CHAPITRE IX

La chair des monstres n’était guère savoureuse. En fait, elle n’était même pas comestible directement. Extrêmement dure, elle devait être broyée en particules fines et longuement cuite pour pouvoir être digérée. Il fallait encore que les Scientistes lui fassent subir un traitement particulier dans leurs étuves pour qu’elle ne donne pas des nausées ou des crampes intestinales. Cependant, une fois ces diverses opérations effectuées, le morceau de tentacule long de huit mètres que le groupe Carvil avait ramené de la plaine de glace avait nourri le navire durant deux jours.

C’était la première fois de mémoire d’homme qu’un habitant de la Dévoreuse avait pourvu à la subsistance de l’humanité. D’habitude, c’était l’inverse.

L’aventure inattendue avait donné des idées aux chasseurs, mais cette fois ils ne profiteraient pas d’un hasard bienvenu pour ramener du gibier. Les expéditions suivantes étaient équipées d’outillage de découpe portatif et de quelques fioles d’explosif. Il fallait l’utiliser avec parcimonie, et peu de flacons furent gaspillés.

En fait, lors des deux expéditions suivantes, on n’en utilisa aucun, faute de trouver une proie. Les habitants des profondeurs venaient rarement à la surface de la mare d’eau tiède dégagée par la soufflante, et la vapeur qui s’élevait de l’eau pour former une nappe de brouillard continuellement renouvelée les masquait la plupart du temps aux regards des chasseurs. D’autres fois les monstres, ou leurs débris, se révélèrent absolument immangeables malgré les efforts conjugués des cuistots et des Scientistes. Cependant, au fil des jours, le produit de cette chasse permit d’entamer bien moins que prévu les réserves de nourriture et de prendre le temps de préparer le navire à reprendre l’air.

Le Maintenancier avait fait preuve d’audace : l’hélium étant rare, il avait décidé que pour gagner du temps, on utiliserait l’hydrogène, plus facile à extraire de l’eau que l’on avait en quantité à condition de faire fondre la glace. On n’en gonflerait que les ballonnets intérieurs, protégés en cas de nouveaux combats par les couronnes externes.

Comme le Premier Navigateur s’inquiétait – il avait lu quelques récits de grandes catastrophes –, le Maintenancier lui donna le choix entre passer quelques mois ou quelques semaines sur la banquise. Ce ne serait d’ailleurs qu’une solution passagère, car durant le voyage de retour, l’hélium produit par les labos remplacerait peu à peu le gaz inflammable.

Les expériences de Jobig avaient démontré que la couche de glace pouvait avoir une douzaine de mètres d’épaisseur, et qu’en dessous, la Dévoreuse n’en avait qu’un peu plus du double, avec quelques pointes atteignant presque la banquise et quelques creux triplant la profondeur.

La Dévoreuse n’était pas profonde, mais il n’y avait pas trace d’une terre émergée aussi loin qu’avaient porté les expéditions de recherche, c’est-à-dire dans un rayon d’une quinzaine de kilomètres. Il est vrai que cette surface était minuscule en regard de l’étendue de la Dévoreuse, ou même de la banquise.

Jobig, toujours curieux de découvertes nouvelles, suggéra de laisser monter un ballonnet au bout d’un câble. En y accrochant une nacelle empruntée aux Coupeurs, on pourrait y placer quelques Observateurs. Par temps clair, la vue devait porter bien au-delà de ce que pouvaient atteindre les marcheurs.

L’idée ne plaisait guère au Maintenancier, mais les Signaleurs y virent de suite une occasion d’améliorer leurs observations, la retenant pour d’autres usages dans l’avenir, et l’un des ballonnets de pointe, plus petit que les autres, fut détaché de ses filets et accroché à un treuil aisément manœuvrable. Carvil laissa volontiers au Maître Signaleur le privilège de faire les premières observations.

Celles-ci n’apportèrent pas grand-chose de neuf. Aussi loin que le regard portait, le paysage restait le même, de la glace parfois unie, parfois coupée par une vieille ligne de fracture qui avait poussé les glaces à former une chaîne de blocs sur quelques centaines de pas. Cependant, le jour de ce premier essai, le temps n’était pas des plus clairs et une brume légère noyait les détails dans le flou à moins d’un kilomètre de distance, ce qui laissait subsister quelque espoir pour les observations suivantes.

La brume persista une semaine, pendant laquelle on négligea les tentatives d’exploration pour se concentrer sur la chasse et sur les réparations à apporter au vaisseau.

Carvil était allé déjà deux fois dans la nacelle suspendue au ballonnet d’observation, sans découvrir quoi que ce fût d’intéressant. Jusqu’à présent, le seul avantage apporté par cette station élevée était d’observer les groupes de chasseurs, qui, eux, pouvaient retrouver facilement le navire en se dirigeant sur le ballonnet quand l’heure de rentrer à bord était arrivée.

Lorsque son tour revint, l’Apponteur grimpa à bord de la nacelle des Coupeurs et fit signe que l’on pouvait lâcher le câble. Il s’installa au fond du panier, préférant attendre l’arrivée en altitude pour affronter le vent glacé – mais heureusement assez faible – qui allait le pénétrer jusqu’à la moelle des os. Il n’avait que peu d’espoir de voir cette journée apporter quelque chose de neuf. Il n’était pas le seul : déjà on se pressait moins pour avoir le droit de monter à bord de la nacelle que durant les deux premiers jours.

Cependant dès qu’il eut senti le léger choc causé par le blocage du treuil, il se leva et observa l’horizon vague en faisant lentement un tour sur lui-même. Il commençait à connaître par cœur les quelques éléments caractéristiques du paysage, telle cette dent de glace, plus haute que cinq hommes, qui se dressait au nord-ouest, ou cette barre, bien moins élevée mais longue de plus de trois cents pas, qui constituait un obstacle à la marche vers le sud. Il avait emporté quelques feuilles de papier et un crayon pour y inscrire ses observations et compléter la carte que l’on avait dessinée dès le premier jour, mais ne prit pas la peine de retirer ses épaisses moufles car il n’avait rien à noter.

La nacelle fut tout à coup secouée par un coup de vent et Carvil perçut le gémissement des cordages, tandis que le ballonnet, poussé vers l’est, ne pouvait que descendre de quelques mètres, les câbles le tenant captif se tendant en oblique.

Le vent se mit à souffler régulièrement, de plus en plus fort. En bas, on s’agitait. Une trompe résonna pour attirer son attention. La situation n’était pas dangereuse, mais il était évident que le Maintenancier craignait de perdre un précieux ballon et le gaz qu’il contenait, si la force du vent venait à l’arracher à ses câbles ou à le rabattre complètement sur le sol. Carvil s’apprêtait à faire signe aux Gabiers de le ramener vers le pont quand un point noir attira son attention. Il essuya ses yeux que le vent froid et piquant faisait pleurer, et renonça à son idée. Le vent avait chassé la brume, dégageant l’horizon, et la vue portait maintenant trois ou quatre fois plus loin qu’à l’accoutumée. Il ôta ses moufles et se mit à prendre quelques notes hâtives, complétant la carte d’indications précises qui se bornaient cependant à noter d’autres dents de glace, d’autres barres et d’autres failles.

Sauf dans un cas : ce point noir qui avait dès le début attiré son attention. Il se trouvait presque droit au nord, à six ou sept kilomètres de l’Extase. Trois heures de marche probablement. Avec la disparition de la brume qui s’accentuait, ce n’était plus un point sombre sur la blancheur de la glace, mais une tache oblongue qui se dressait à plusieurs dizaines de mètres au-dessus de la surface et pouvait avoir plusieurs centaines de pas de long. Il essaya d’utiliser les jumelles, mais le métal de l’oculaire était si froid qu’il dut renoncer, ses yeux pleurant de plus belle.

En bas, on avait perdu patience, et les hommes commencèrent à pousser sur les cabestans pour ramener le ballonnet à l’abri du vent. Carvil se mit à noter frénétiquement les détails de la route menant vers la tache noire, pour que l’expédition qui s’y rendrait connaisse les principaux obstacles qu’elle risquait de rencontrer.


CHAPITRE X

Carvil avait sous-estimé la distance et surestimé la vitesse réelle de l’expédition. Ils avaient fait nettement plus de dix kilomètres en ligne droite et près de vingt avec les détours, lorsqu’ils durent s’arrêter pour la nuit – il faut dire que les jours étaient courts –, et ils n’avaient pas encore découvert la tache noire.

Même s’ils avaient prévu de passer la nuit sur la banquise et emporté tout ce qu’il fallait pour survivre, ce fut une nuit misérable en raison du froid intense, aggravée par les cauchemars. Tous rêvèrent d’une manière ou d’une autre à la Dévoreuse sur laquelle il reposaient, imaginant la glace qui fondait ou se brisait sous leur poids. Quand vint l’aube, il n’eût guère été besoin d’insister pour qu’ils décident de rentrer directement vers le vaisseau, si quelqu’un avait eu l’audace de montrer ainsi la terreur qui le rongeait.

Heureusement, l’air était pur et dégagé. Le vent soufflait, mais fort modéré, et l’Extase avait lâché le ballon d’observation. Lorsqu’ils le découvrirent en s’éveillant, cette seule vue leur rendit assez de cœur pour se remettre en marche.

Torck avait pris une vingtaine de mètres d’avance et terminait l’ascension d’une des nombreuses barres de glace, lorsqu’il poussa un cri en se retournant vers les autres :

— Nous y sommes !

Il se lança au pas de course et disparut aussitôt de l’autre côté de la barre. Ils ne pouvaient que le suivre, et Carvil pesta une fois de plus : son pilon le retardait et il serait le dernier à découvrir le but de l’expédition.

Il atteignit le sommet. Jobig et quelques autres l’avaient attendu, préférant observer les lieux avant de se ruer de l’avant à la suite de Torck. De près – il y avait moins de deux cents pas –, ce qu’il découvrait était impressionnant et décevant tout à la fois. Intrigant aussi, mais cela, il ne le sut qu’après quelques instants, et ce fut surtout dû aux cris que poussaient Torck et ceux qui l’accompagnaient. Il entreprit prudemment de descendre vers la tache noire. Il continuait à la contempler et faillit à deux reprises perdre l’équilibre sur la glace glissante.

La tache constituait une sorte de monticule oblong, qui se noyait paisiblement dans la glace à l’extrémité la plus distante, tandis que de ce côté, elle se terminait abruptement par une sorte de falaise d’une quinzaine de mètres de haut. Ses limites n’étaient pas très nettes, et par endroits on eût dit qu’elle avait déteint sur la glace, la piquetant de traces brunâtres. Cependant on ne pouvait confondre le monticule avec la Dévoreuse, même transformée en glace par le froid permanent et terrible. C’était donc une terre ! Ce qui était décevant était la dimension de la zone : elle était à peine plus étendue qu’une plate-forme majeure. Ce pourrait être un point d’escale, mais jamais le siège d’une ville ni même d’un véritable port avec toutes les installations que cela comporte.

Une fois revenu sur la glace plane, la vue de l’ensemble, qui dominait les hommes de plusieurs dizaines de mètres, redevenait impressionnante. Carvil hâta le pas, pressé de les rejoindre et de comprendre les raisons de l’étonnement qui les faisait s’interpeller sans cesse et courir tout le long de la tache.

L’un des hommes revint vers lui en courant. Il brandissait un débris noirâtre et l’agitait follement.

— Du métal ! Des tonnes, des centaines de tonnes de métal…

Il se tut un instant, essoufflé, en arrivant à hauteur de Carvil et en lui tendant l’objet. L’Apponteur s’en saisit et se mit à l’examiner. C’était une barre de métal qui devait peser deux ou trois kilos. Elle était tordue et corrodée, mais il y vit de suite un objet façonné. L’homme, un Gabier, reprenait :

— Ya ici plus de métal qu’on n’en tire des terres en dix cycles ! Et il semble pur, prêt à être travaillé.

— Pas étonnant. C’est du métal qui a déjà été travaillé.

Le Gabier le regarda, inquiet.

— C’est pas à nous, alors ?

— Ça, c’est une autre question, fit Carvil en reprenant la marche, le lingot de métal léger au bout de son bras malgré son poids.

Les Scientistes de l’expédition avaient abouti aux mêmes conclusions que lui, ce qui les avait lancés à la fois dans une recherche effrénée d’autres débris significatifs, et dans une sarabande de questions et de suppositions plus folles les unes que les autres. Certains partaient à l’assaut du monticule, d’autres se servaient de pics pour creuser la glace là où on apercevait l’un ou l’autre bout de métal enkysté à une faible profondeur.

Il fallut plus d’une heure pour que revienne un semblant de calme et que tous se rassemblent autour du foyer portable où un matelot faisait fondre de la glace pour préparer un potage. Carvil écoutait leurs conversations agitées sans vraiment s’y mêler, sinon en approuvant d’un mot une affirmation, en suscitant la suivante d’un autre ou simplement en fronçant les sourcils. Il ne fallait d’ailleurs pas grand-chose pour les relancer. Certains parlaient d’un ancien établissement peu à peu noyé par les flots, qui aurait été rehaussé par le travail des hommes jusqu’à ce qu’ils finissent par renoncer. Mais les archives ne gardaient pas trace d’une telle aventure. D’autres songeaient à une plate-forme volante métallique. Impossible, leur rétorquait-on : il eût fallu vingt fois, cent fois plus de ballonnets que n’en comptait l’Extase pour soulever une telle masse !

Certains, contre toute évidence, prônaient la théorie d’un dépôt naturel de minerai, ne trouvant qu’apparence et coïncidences là où la majorité voyait le résultat d’un travail humain. Quelqu’un évoqua l’idée d’un métal venu d’ailleurs. Il mentionna les rares chutes de météorites survenues sur l’une des terres et que l’on avait donc pu analyser. Cette idée plut à Carvil sans qu’il parvienne à définir vraiment pourquoi.

Le camp s’organisa car il était évident qu’il faudrait rester sur place plusieurs jours pour explorer complètement l’île Noire – ainsi avait-on baptisé le monticule –, sans parler de résoudre le mystère qu’elle représentait. Un Signaleur en fit l’ascension tant que le ciel restait dégagé pour communiquer par éclats de lumière avec l’observateur qui dominait l’Extase. Il reçut un bref message en retour : le navire n’avait rien de particulier à signaler, mais le Premier Navigateur insistait pour que l’expédition ne s’attarde pas plus de deux jours sur place. À cette nouvelle, Jobig haussa les épaules :

— S’ils croient que nous pourrons tout découvrir en si peu de temps, qu’ils viennent donc voir sur place !

Quand ils durent abandonner les travaux à cause de l’obscurité, ils avaient fait bien peu de progrès et n’avaient encore pu qu’esquisser un plan de l’île. La forme oblongue perçue par Carvil était d’une régularité presque parfaite le long du grand axe, se terminant en pointe vers le nord et par un pan coupé vers le sud. Juste avant le coucher du soleil ou ce qui en tenait lieu en ce lointain septentrion, il s’écarta de l’île pour en obtenir une vue en long ; lorsqu’il revint au camp où tout le monde encerclait le cuistot, il prit Jobig à part :

— Montre-moi donc le plan que vous avez dressé.

Ils se mirent à l’abri dans l’une des deux tentes de l’expédition, et Jobig déplia la feuille de papier couverte d’un dessin hésitant et plusieurs fois remanié.

— As-tu observé l’île en profil ? demanda l’Apponteur.

— Non. Tu as raison, cet aspect de l’île nous manque. Dès qu’il fera jour, je m’en occuperai.

— C’est inutile, fit Carvil. Je connais le profil. Il prit la feuille de papier et la plia en deux le long de l’axe de l’île, puis montra une moitié du dessin à son compagnon. Il fallut un instant à celui-ci pour comprendre. Et même à cet instant, il n’osa pas affirmer franchement ce qu’il pensait, cherchant à forcer Carvil à tirer lui-même la conclusion, tout aussi étrange qu’inévitable.

— Tu ne me montres pas le plan plié de cette manière par fantaisie ! Si l’île est parfaitement symétrique de gauche à droite…

— … Et que cette symétrie se reproduit pour ce qui dépasse la surface de la Dévoreuse…, continua Carvil, qui semblait s’amuser des hésitations du Scientiste.

— … Il n’y a aucune raison pour que la même symétrie ne soit pas de règle pour la partie de l’île qui se trouve sous la surface, acheva Jobig.

— Sauf qu’à partir de ce moment, nous n’avons plus affaire à une île mais à… autre chose.

Jobig saisit le plan sans le déplier. Il resta un instant songeur. Carvil respectait son silence. Lui aussi avait eu besoin d’un long moment pour atteindre la conclusion qu’il venait de présenter. À la fin, le Scientiste déplia la feuille et la tint à bout de bras, à la verticale.

— Ce serait donc le profil de…

Il resta un instant à la recherche d’un mot. Île ne pouvait plus s’utiliser si Carvil avait raison – et cela correspondait à une idée jusqu’alors informulée qui l’avait effleuré plus tôt dans la journée, mais navire lui semblait approuver une conclusion qu’ils n’avaient pas encore atteinte.

— De l’objet, finit-il par dire.

Carvil restait prudent, mais il avait déjà une longueur d’avantage.

— Le profil de l’engin, oui. Du moins, j’en suis persuadé. Mais gardons cela pour nous jusqu’au moment où nous aurons au moins un début de preuve.

Tout en attendant le repas, leurs compagnons avaient longtemps échangé des idées folles jusqu’à ce que, lassés de ces conversations sans queue ni tête, deux ou trois Gabiers se mettent à chanter. Le reste de l’expédition n’avait pas tardé à les accompagner et ce fut le son de ce chœur vaguement mélancolique – mais les chansons des Gabiers n’avaient-elles pas toute le même ton ? – qui tira les deux compagnons de leurs propres rêves.

Jobig roula plusieurs fois sur elle-même la carte de ce qui n’était plus une île pour effacer le pli révélateur avant qu’ils ne quittent la tente.

Dehors, l’air restait clair et une lueur blafarde régnait sur la glace, doublant l’étendue de la tache noire d’une zone d’ombre grisâtre. Carvil leva les yeux et fut étonné de la luminosité d’Octa, bien plus intense que ce qu’il avait toujours connu. Il se promit d’en discuter avec le vieux Tobie et d’obtenir qu’il précise en quoi cette luminosité plus intense lui paraissait intéressante.

Ils allèrent rejoindre les autres sans prononcer un mot de plus. Les prochains jours leur apporteraient peut-être la confirmation de leurs suppositions.


CHAPITRE XI

— C’est creux !

Torck frappait du plat de sa hache sur un plan d’acier, et le son qui répondait à ses coups prouvait l’exactitude de son affirmation. Les autres, qui étudiaient méthodiquement la face ouest de l’île, se mirent à faire comme lui et la plupart obtinrent un résultat semblable.

Carvil s’était risqué à tenter l’ascension de l’engin. C’était à la fois aisé et dangereux. Par endroits, une couche de glace recouvrait le métal qui, ils l’avaient découvert, était partout présent, au point qu’individuellement les membres de l’expédition commençaient à admettre que l’île était constituée de métal pur. C’étaient les passages les plus délicats, mais on n’y risquait qu’une glissade vous ramenant quelques mètres en arrière.

Ailleurs, le métal était nu ou recouvert d’un amalgame de débris comme les tapis en comportaient parfois.

— L’île a certainement déjà été recouverte par la Dévoreuse, fit remarquer quelqu’un.

Autour de lui les recherches s’interrompirent un instant et chacun parcourut l’horizon d’un regard incertain. L’idée que le sol sous leurs pas n’était qu’une couche de glace relativement mince – ce qui ne les tourmentait plus depuis plusieurs semaines –, venait de revenir les perturber.

Parfois on trouvait une plaque de métal presque plane, mais la plupart du temps ce n’était que fosses et bosses, avec de-ci, de-là, une arête qui séparait deux zones creuses, souvent remplies de débris d’algues ou de chitine amalgamés par la glace.

L’Apponteur avait presque atteint le sommet, quand Torck clama sa découverte. D’un coup de pilon, il fit la constatation qu’en dessous de lui la situation était la même qu’ailleurs. Il regarda vers Jobig, qui se trouvait à une trentaine de mètres de lui. Le Scientiste s’était arrêté et le fixait. Son regard semblait demander si c’était la preuve qu’ils attendaient. Carvil hocha très légèrement la tête de droite à gauche. Il leur restait encore plus d’un jour avant de devoir regagner le navire ou affronter les ordres du Premier Scientiste. Ils pouvaient attendre quelque chose de plus évident.

La progression reprit, scandée des coups qui sondaient le « sol ». Carvil atteignit enfin le sommet et s’installa aussi confortablement que possible pour prendre un peu de repos tout en regardant le reste de l’équipe qui continuait à passer la surface au peigne fin.

Jobig avait obliqué en montant pour répondre à l’appel d’un Signaleur et n’était qu’à quelques pas de lui, occupé à examiner quelque chose aux pieds de l’autre homme. Carvil se redressa et enjamba une séparation déchiquetée qui séparait deux creux profonds d’un bon pied.

Le Signaleur tenait sa hache par le fer et avait glissé le manche dans un interstice entre deux pièces de métal qu’il s’efforçait de séparer. Mais, même corrodé, le métal était plus résistant que le bois, et c’est à peine si les deux lèvres de la cassure s’ouvrirent de quelques millimètres de plus malgré ses efforts.

D’autres hommes vinrent les rejoindre, mais aucun n’était équipé de meilleure manière. Jobig héla alors un Scientiste resté au pied du monticule en lui demandant d’apporter une scie dure.

Les recherches s’étaient interrompues et peu à peu les hommes se rassemblaient autour du Signaleur, qui avait abandonné ses efforts inutiles, se contentant de montrer à chaque arrivant qu’il pouvait enfoncer le manche de sa hache, long comme un bras, sans rencontrer le moindre obstacle.

La scie demandée arriva enfin. Jobig l’essaya lui-même. C’était une tâche pénible car il fallait travailler accroupi ou couché, et le métal ne se laissait que difficilement entamer au point que certains crurent que l’on n’en viendrait jamais à bout. Cependant, plusieurs minutes plus tard, une rainure de quelques millimètres de profondeur apparut.

Un long travail commençait…

*
*   *

L’après-midi du second jour accordé par l’Extase était bien entamé et ils n’avaient fait aucun progrès réel. Bien sûr, en se relayant, ils avaient scié durant plus de douze heures, et les quelques millimètres étaient devenus une longue ligne courbe dessinant les deux tiers d’un cercle de soixante centimètres de diamètre, suffisant pour le passage d’un homme… quand la découpe serait achevée.

Ils avaient usé deux lames faites pourtant du meilleur acier de Grande Terre et en avaient brisé une autre. Heureusement, dès l’aube du deuxième jour, Jobig avait envoyé un homme rapide vers le navire, et celui-ci, connaissant le chemin, avait pu faire l’aller et le retour, ramenant trois nouvelles lames. Il avait fallu montrer au Premier Scientiste quelques-unes des pièces de métal pour que ce dernier accepte non seulement de le laisser repartir, mais d’intercéder auprès du Premier Navigateur pour qu’il accorde deux jours de plus à l’expédition. Il n’y avait pourtant aucune véritable raison de se hâter, car même si les réparations s’achevaient, il faudrait encore plus de deux semaines pour que les laboratoires produisent l’hydrogène nécessaire au décollage du navire.

Quand vint le soir, il ne restait plus qu’une dizaine de centimètres à trancher, mais l’acier tenait toujours bon et ils avaient usé une lame de plus.

*
*   *

Malgré le froid et la fatigue, ils s’éveillèrent deux heures plus tôt que prévu et attendirent à peine que le cuistot eût fait chauffer un brouet insipide pour l’avaler sans le goûter et se mettre en route. Carvil les suivait avec peine tant ils grimpaient vite. Il choisit de prendre son temps. De toute manière, il faudrait encore une heure, voire deux avant que le métal ne cède, jugea-t-il en se souvenant du rythme de la veille.

Le brouillard était revenu peu avant la tombée de la nuit, et il scruta l’horizon vers le sud, ayant du mal, malgré son habitude des signes diffus, à découvrir la lueur tremblotante qui situait le ballonnet d’observation. Celui-ci ne devait pas apercevoir la tache noire, mais il y avait moyen d’échanger avec lui de brefs messages, lui avait assuré un Signaleur.

Plus au nord, une zone claire marquait le ciel, un peu comme le soleil. Mais le soleil ne pouvait apparaître sous cet azimut. C’était donc Octa, de plus en plus lumineuse. Cette fois, Carvil se jura d’aller trouver Tobie dès qu’ils regagneraient le bord. L’insistance du vieil homme lui avait seulement paru une lubie quand il avait abordé le sujet. Maintenant, l’Apponteur se demandait si la luminosité croissante de l’étoile sœur ne méritait pas que l’on s’y intéressât vraiment.

Il entendit s’entrechoquer deux métaux. Levant les yeux, il découvrit que Torck avait perdu patience ou avait décidé d’économiser les précieuses lames. Il frappait le panneau de métal avec le dos d’une hache, et à entendre les cris d’encouragement que l’on poussait autour de lui, la tactique donnait de bons résultats.

Effectivement, lorsque Carvil atteignit le groupe, il put découvrir entre les dos courbés de ses compagnons le torse du jeune Scientiste qui s’enfonçait dans la brèche enfin ouverte. Il y allait prudemment, et l’on entendit ses pieds frapper une paroi de métal à la recherche d’un appui.

Le son résonna longuement, dominant peu à peu les cris de joie des hommes et confirmant ce que Carvil savait : sous leurs pieds, il n’y avait que du vide. Torck, dont seul le visage dépassait encore, s’immobilisa un instant. Tout le monde s’était tu et tous restaient figés. Il dut à nouveau frapper du pied, car le son se reproduisit. Cette fois, ils l’entendirent se répercuter sur des distances qui semblaient immenses avant de s’éteindre peu à peu.

— C’est vraiment creux, fit un Gabier.

Jusque-là, ils avaient seulement cru à une cache superficielle. Maintenant, ils comprenaient ce que Carvil avait deviné la veille sans peut-être avoir tout à fait conscience de ce que signifiait le fait. Carvil réussit à croiser le regard de Jobig. Devaient-ils expliquer à leurs compagnons que l’île Noire était un immense navire d’acier ? Le Scientiste haussa les épaules : ils le découvriraient bien eux-mêmes, et ce serait alors plus facile à croire.

*
*   *

Une telle découverte, évidemment, était digne du Premier Scientiste. Et tout aussi évidemment, Jobig, Torck, Carvil et la plupart des membres de l’expédition n’avaient aucune envie d’attendre son bon plaisir pour continuer leurs recherches. On lui fit donc envoyer un message par un porteur, qui, vu l’heure tardive, ne pourrait partir qu’à l’aube du lendemain. Pendant ce temps, les plus audacieux avaient pénétré dans la coque de métal en s’éclairant des quelques fanaux dont disposait l’expédition ou de luminaires variés, fonctionnant à l’huile dont les créatures de la Dévoreuse avaient largement pourvu l’Extase.

Carvil avait voulu être de la partie. Il ne leur fallut pas longtemps pour comprendre que le navire gisait sur le flanc : il y avait un bon nombre de portes, ouvertes ou fermées, qui ressemblaient assez à ce que l’on trouvait dans les habitations de Grande Terre pour qu’ils puissent les identifier. Ils progressèrent donc en marchant sur les parois, mais Carvil ne comprenait pas toujours l’agencement du vaisseau.

Ce mystère ne le perturba guère au début, car il y avait tant de choses à découvrir. La plupart du temps, ils marchaient sur une couche de débris qu’ils ne pouvaient que rarement identifier. Il y avait des lambeaux de tissu, tombant en poussière dès que l’on tentait de les prendre, des éclats de verre, ou d’une matière ressemblant à du verre mais bien plus légère, et aussi des tessons qui avaient dû être de la vaisselle.

Le temps avait évidemment fait des ravages, mais il n’avait pas été seul à s’attaquer aux objets. Carvil soupçonna l’épave de ne pas être restée immobile dans la glace. Cela pouvait d’ailleurs expliquer les débris de métal que l’on trouvait pris dans l’eau gelée aux abords du vaisseau.

Plus tard, il se trouva stupide. Il aurait dû comprendre bien plus vite, avec cette information…

Les coursives étaient en général suffisamment larges pour laisser passer deux hommes de front, mais comme ils marchaient sur une paroi, ils devaient avancer en se courbant.

Les deux premières portes qu’ils trouvèrent étaient ouvertes et donnaient sur des pièces de petites dimensions où ils ne découvrirent rien d’intéressant. La troisième était fermée et résista à leurs efforts, qui ne furent que symboliques : il y avait encore bien d’autres portes, bien d’autres possibilités de faire des découvertes intéressantes.

Térik, un Gabier qui avait osé s’enfoncer dans les profondeurs obscures, leur fit remarquer au bout d’un moment que les lampes s’épuisaient et qu’ils avaient en outre parcouru plus de cinq cents pas depuis l’entrée.

— Cinq cents pas ? Mais l’île…

— L’île, ou ce navire, le mot est préférable, n’est pas aussi longue. Nous tournons donc en rond.

Carvil regarda autour de lui, saisi d’une peur irraisonnée. Les parois de métal se rapprochaient pour l’écraser ! Il se secoua. Ce n’était évidemment qu’une impression. Pourtant, il y avait quelque chose de vrai dans cette sensation : ils avaient fait cinq cents pas et il leur en faudrait peut-être cinq mille ou cinquante mille pour tout explorer. On pouvait se perdre à bord de ce navire. La terreur le saisit de nouveau, lui nouant les entrailles. Il se laissa aller en arrière, pliant les genoux et redressant le dos.

— Il vaut mieux retourner sur nos pas et, à l’avenir, marquer le chemin que nous prendrons.

Térik avait heureusement pris cette précaution après les premières dizaines de mètres, aussi put-il les guider sur le chemin du retour. C’est peu avant d’arriver au trou découpé dans la coque que Carvil fit la seule découverte un peu intéressante de cette première exploration. Son pilon qui s’enfonçait chaque fois dans les débris jonchant le sol, buta sur un objet dur.

L’Apponteur faillit perdre l’équilibre. Il jura puis, tandis que ses compagnons continuaient leur chemin, il se mit à genoux et commença à fouiller les détritus de la pointe de son couteau car il se méfiait des débris de verre. Il finit par trouver ce qu’il cherchait.

C’était une pièce de métal un peu plus longue que la main, qui formait un angle presque droit. Il approcha sa lampe faiblissante et vit qu’il ne s’agissait pas d’une seule pièce, mais d’un assemblage qu’il reconnut aussitôt, se retrouvant plongé dans une époque qu’il croyait avoir oubliée. Une époque qui faisait ainsi un retour brutal et douloureux : la réalisation du fait qu’avec une seule jambe pour équilibrer le delta, il ne volerait plus jamais. Il empocha l’objet alors que ses compagnons, inquiets de ne plus le voir, revenaient en arrière en le hélant.

— Il n’y avait que des débris sans intérêt, fit-il en désignant ses fouilles, mais je suis sûr que demain, nous ferons des découvertes qui révolutionneront la science de Grande Terre !

*
*   *

La tente était si petite qu’il y faisait presque chaud, une fois qu’ils s’y furent glissés à quatre. Carvil prit la place à l’extrême droite, sous prétexte que son pilon risquait de blesser l’un de ses compagnons, mais en fait pour que nul ne se heurte à sa trouvaille, qu’il avait gardée enfouie dans l’épaisseur de ses vêtements. De temps à autre, sa main s’égarait vers l’objet de métal qu’elle ne pouvait s’empêcher de caresser furtivement. En même temps, des souvenirs qu’il avait espéré oubliés revenaient à l’assaut de son esprit.

La surface de la Dévoreuse, brillante malgré la nuit…

Des bulles, des bulles, par myriades, trahissant les mouvements des monstres qui se cachaient sous cette surface…

Des hurlements autour de lui. Mais c’était peut-être seulement le souffle du vent multiplié par la vitesse de sa chute…

Le choc !

Il n’avait pas perdu conscience tout de suite, comme il l’avait espéré. Il avait compris qu’il s’enfonçait de plus en plus profondément sous la surface. Il avait senti l’eau presser son corps pour expulser de ses poumons le pauvre air vicié qu’ils s’efforçaient de retenir.

Il avait fini par lâcher le gaz vital, mais, même à ce moment-là, l’inconscience tant souhaitée n’était pas venue adoucir l’angoisse. Il avait senti la pression s’amenuiser. Il remontait, et un espoir irrationnel était né en lui.

Sa tête avait percé la surface, miraculeusement près d’une nacelle. Il avait vu les bras qui se tendaient vers lui, et ses mains s’étaient levées… Au même instant, l’eau s’agita. Dans la nacelle, on cria. Quelqu’un saisit sa main… en même temps que quelque chose s’emparait de sa jambe. Cette fois, la douleur qui s’ajoutait à l’angoisse fut suffisante pour qu’enfin l’inconscience arrive.

Trop tard, bien trop tard pour lui éviter les cauchemars.

*
*   *

À peine guéri, il avait profité d’un passage par Grande Terre pour tenter d’oublier. Oublier sa jambe, oublier les deltas qu’il ne piloterait plus, mais surtout oublier les cauchemars. Il était allé demander asile chez les Historiens de Grande Terre. Accepteraient-ils un apprenti ?

Ils avaient dit oui. Leur guilde n’était pas des plus prestigieuses et ils avaient besoin de sang neuf, même si Carvil, qui atteignait presque les vingt cycles, n’était pas leur type de recrue idéale.

Il s’était mis courageusement à l’étude dès le départ, et celle-ci était devenue un plaisir tant que – considérant sa situation particulière et son état de convalescent – on l’avait laissé glaner à son aise parmi les textes traitant du passé.

À ce moment-là personne ne s’offusquait de le voir simplement lire, ou même, passant les frontières du métier, aller chercher dans un autre groupe de Scientistes des informations complémentaires qui lui permettaient de comprendre tel ou tel fait historique.

Il avait atteint la limite du scandale en s’installant, lui, apprenti Historien de raccroc, durant plusieurs jours dans le collège des Astronomes. Il eut beau expliquer que certains faits relatés par les anciennes chroniques lui paraissaient incompréhensibles si l’on ne connaissait pas l’environnement céleste d’Aqualia, le Conseil du métier prononça à son égard un blâme léger.

Carvil l’accepta car il ressentait une vague sensation de culpabilité : l’explication qu’il avait donnée n’était qu’à moitié vraie et c’était surtout le souvenir des longues nuits passées à contempler le ciel d’Aqualia qui l’avaient poussé à profiter de cette occasion pour satisfaire sa curiosité.

À partir de cet instant, on lui avait appliqué bien plus strictement les règles des apprentis, et il avait été question de le rayer du métier.

C’était lui qui avait pris la décision de renoncer au bout de moins d’un cycle. L’appel de l’air était trop vif, et la vue des vaisseaux qui arrivaient ou partaient trop émouvante. Il avait gardé des contacts avec son navire et rencontré à plusieurs reprises le Premier Apponteur, qui avait été fort lié avec son père. Lorsque l’Extase était repartie, il était à bord, toujours apprenti, mais comme Apponteur.

Il avait cependant conservé de nombreux souvenirs de ses études chez les Historiens. De nombreuses données, tant historiques qu’astronomiques, mais surtout l’idée d’un grand mystère qui occultait le passé. Il n’arrivait cependant pas à se faire à la pensée d’une sorte de complot pour cacher le passé – thèse de certains fous –, alors que le flou n’était peut-être qu’une usure naturelle de la mémoire collective. Il n’en restait pas moins vrai que la science des Historiens, pour ce qui concernait les cycles les plus reculés, n’était qu’une collection d’images provenant d’un passé dont on ne connaissait que quelques lambeaux.

Parmi ces images, celles d’une arme dévastatrice des temps anciens, et qui n’était pourtant, d’après certains écrits légendaires, que bien peu de chose en regard d’autres armes, bien plus efficaces. C’est ainsi qu’il avait reconnu l’objet qui lui meurtrissait les côtes et l’avait fait s’éveiller couvert de sueur : un pistolet automatique.


CHAPITRE XII

Le Premier Scientiste avait fini par résoudre le dilemme le tourmentant depuis que l’expédition avait découvert ce qu’était réellement l’île Noire. Faire interrompre les recherches ? Une décision qu’aurait pu prendre un vrai Noë, mais pas un remplaçant de fortune qui a fait vœu de faire progresser la Science.

Se rendre sur place ? L’idée de traverser ces étendues glacées, même s’il y avait moins d’une journée de marche, le faisait frissonner, et surtout emplissait ses nuits de cauchemars : il fallait marcher sur la surface de la Dévoreuse ! Des craintes qu’il n’aurait osé avouer à personne évidemment, mais qui le paralysaient de peur.

Il avait consulté le Maintenancier. Ils n’avaient pas assez d’hydrogène pour lever toute la masse du navire. Il n’en manquait pas beaucoup, entre douze et quinze tonnes de négapoids. L’affaire de deux semaines au plus, en tenant même compte d’une marge de sécurité minimale que l’on pourrait accroître une fois en vol.

Deux semaines. C’était court et bien long, pendant que les Scientistes de l’expédition accumulaient les découvertes qui seraient répertoriées à leur nom, et non à celui de leur chef. Et il ne fallait pas compter sur de nouvelles semaines pour refaire son retard : malgré l’apport des créatures marines, les vivres s’épuisaient et il faudrait reprendre la route du sud dès que l’on pourrait à nouveau reposer sur l’air.

Douze ou quinze tonnes… Le Premier Scientiste savait calculer. C’était moins que le poids de l’équipage encore à bord, mais si les hommes portaient une charge… ou, mieux encore, s’ils portaient le navire lui même, tout au moins ce qui n’était pas soulevé par les ballonnets ? Il avait fallu deux jours pour mettre cela au point, et surtout s’assurer l’appui du Maintenancier. Celui-ci était un homme prudent, mais l’idée d’aller voir le navire de fer sans abandonner l’Extase lui plaisait. Quant à l’exploit légendaire de faire se déplacer un vaisseau plus lourd que l’air, il l’aurait ainsi accompli… d’une certaine manière.

La plate-forme mit deux jours pour atteindre le vaisseau de métal. Malgré l’effort, malgré le travail qui se situait évidemment en dehors des tâches habituelles des divers métiers, les hommes s’y mirent avec bonne humeur, aidés par quelques femmes qui ne voulaient pas être en reste et aussi, mais fort symboliquement, par les enfants les plus âgés.

*
*   *

Carvil était retourné chaque jour dans l’épave. Il y avait maintenant une sorte d’escalier pour accéder à l’entrée, ce qui rendait l’ascension plus facile, fait important pour lui encore plus que pour les autres. On avait également aménagé quelques pièces à l’intérieur. Le sol y était légèrement en pente, mais il y faisait moins froid que sous les tentes et une bonne partie de l’expédition s’était donc installée à l’abri de la coque.

Les premiers temps, Jobig s’était inquiété de voir l’air devenir irrespirable, comme au fond des mines de Grande Terre, et il ne disposait pas de pompes pour puiser de l’air frais à l’extérieur. Mais aucun signe d’intoxication n’était apparu, ce qui n’avait pas manqué de l’étonner.

Il en avait parlé aux autres Scientistes, ainsi qu’à Carvil, sans trouver d’explication satisfaisante car on ne percevait pas de courant d’air révélateur d’une seconde ouverture, ce qui aurait éclairci le mystère.

L’Apponteur n’avait pas osé mentionner l’autre possibilité : l’existence des fameuses pompes, qui seraient encore en état après… des dizaines de cycles, des centaines peut-être. Des milliers ? C’était presque trop pour l’imagination de Carvil.

La fouille, devenue méthodique, avait apporté la preuve que le navire de fer était d’origine humaine et fort ancien, probablement plus ancien que les archives originelles de Grande Terre. Deux faits dont Carvil ne doutait pas depuis qu’il avait trouvé l’arme.

Il n’en avait parlé à personne, pas même à Jobig. Il n’avait pas eu non plus beaucoup de temps pour étudier avec prudence cet objet qu’il savait dangereux. Il n’en avait vu qu’une image accompagnée d’une brève description, dont il avait seulement retenu quelle était l’extrémité dangereuse de l’arme.

Dans l’obscurité de la nuit qui était son unique moment d’intimité, il s’était risqué à étudier l’objet au toucher. Au hasard de ses manipulations, il avait fait glisser la partie supérieure et, surpris, l’avait immédiatement relâchée. Elle était revenue en place avec un bruit sec et, depuis lors, il ne l’avait plus touchée. Ce n’est que tard dans la journée du lendemain, rassemblant ses quelques affaires éparses dans la tente pour émigrer à l’intérieur du vaisseau qu’il avait découvert un petit cylindre de métal – de deux métaux différents en fait –, sur le sol. Il avait de suite fait le rapprochement avec l’automatique, sans cependant découvrir d’où provenait exactement le petit cylindre.

Les autres découvertes étaient nombreuses. De l’outillage et des objets usuels. Cependant si les outils de métal étaient généralement en bon état, il n’en allait pas de même de tout ce qui était cassable. Le navire de fer avait dû subir un choc violent ou, hypothèse défendue par Torck, de nombreux chocs, peut-être en roulant sur la glace avant de s’y enfoncer.

Le navire avait cependant contenu bien des choses si soigneusement rangées qu’il subsistait nombre d’objets intacts, et les trouvailles formaient une véritable exposition occupant plusieurs dizaines de mètres carrés lorsque le Premier Scientiste fut enfin arrivé à pied d’œuvre.

On se mit aussitôt à emballer ce qui semblait le plus fragile pour ranger le tout dans les soutes de l’Extase. L’examen approfondi du « butin » aurait lieu pendant le retour, et probablement durant les quelques cycles qui suivraient.

Les fouilles reprirent de plus belle avec le renfort de tout l’équipage, à l’exception des Maintenanciers, des Tisserands et des Colleurs qui s’affairaient à remettre l’Extase sur l’air.

Les équipes dirigées par Jobig et Torck découvraient de nouvelles salles de plus en plus éloignées de l’entrée, tandis que le Premier Scientiste, accompagné des chercheurs les plus âgés, s’efforçait de percer le mystère de locaux proches de celle-ci mais dont on venait seulement de forcer les portes.

Les Scientistes, au grand dam des Traditionalistes, n’étaient pas les seuls à parcourir les coursives obscures et Carvil allait sans cesse d’un groupe à l’autre, se faisant peu à peu une idée de la topographie des lieux. Il tentait de s’imaginer le vaisseau navigant et occupé par un équipage actif, puis à partir de là, de penser où pouvait se trouver la cabine du Noë et le poste de commandement.

S’il y avait des instructions de navigation et, comme c’était de tradition sur les plates-formes, un registre des faits journaliers, ce ne pouvait être que dans ces locaux qu’on les découvrirait. Il ne doutait pas de pouvoir les lire, l’idée d’une langue différente lui étant inconnue. Et l’on y trouverait non seulement une explication au mystère de ce vaisseau de fer perdu dans les glaces du Nord, mais aussi des enseignements importants pour la quête de progrès des Scientistes de Grande Terre.

Dessinant mentalement le plan du vaisseau, Carvil sentait à chaque instant une ombre sourde et menaçante se glisser dans les coursives, dissimulée derrière les portes toujours fermées qu’il faudrait bien ouvrir un jour. Ce vaisseau avait porté un équipage humain, c’était évident.

Quelques fragments d’images, l’un ou l’autre des vêtements en lambeaux le prouvaient suffisamment. Et pourtant, il y avait quelque chose d’étrange, d’inimaginable, qui rendait le plan incompréhensible. L’Apponteur finit par trouver une pièce qui n’intéressait personne parce que fort petite et fouillée dès le second jour. Il voulait être seul pour réfléchir et pouvoir s’aider de dessins tracés sur les parois sans que quiconque lui posât de questions.

Il lui fallut des heures de dessins hâtifs et tout aussi hâtivement effacés. Il touchait au but, il le sentait, mais celui-ci semblait ensorcelé et s’enrober de nouveaux mystères chaque fois qu’il croyait le tenir. Il s’assit, jambes croisées, et se força à l’immobilité, au néant. Il avait fini par donner une personne, une existence concrète à ce secret qui occupait depuis des jours son esprit.

Il savait que le vide attire tout ce qui l’entoure. S’il faisait le vide en lui, le secret ne pourrait qu’y être absorbé. Cela lui parut durer des heures pendant lesquelles il n’était que très vaguement conscient du passage du temps et de la circulation de ses compagnons dans la coursive voisine. Puis, enfin…

Il se leva d’un coup, sentant ses muscles durcis par l’immobilité protester contre l’effort soudain. Il éclata de rire, un rire qu’il ne put maîtriser qu’avec peine. Le monde semblait chanceler autour de lui. Il recouvra lentement son calme, entourant symboliquement le secret de câbles solides pour l’enchaîner dans son esprit tant il craignait qu’il ne lui échappât de nouveau.

Il reprit peu à peu conscience du monde extérieur. Les coursives du vaisseau de fer étaient toujours envahies par des échos de pas et de voix, mais de moins en moins nombreux. Cela signifiait soit que l’on en était à la moitié du jour et que les équipes étaient fort éloignées, soit que le jour se terminait et que seuls quelques acharnés continuaient leur œuvre.

Qu’importait s’il avait passé toute la journée replié sur lui-même à « ne rien faire » ? Il avait trouvé de cette manière quelque chose d’aussi important que tout ce qu’ils avaient pu ramener à la lumière du jour.

Même si toutes les implications de sa découverte ne faisaient que donner naissance à de nouveaux mystères, il saurait les résoudre comme le premier. Contemplant le sol sous ses pieds, il se sentit envahi par une nouvelle et inextinguible envie de rire.

Le sol ! Une paroi latérale, oui. Ce vaisseau de fer n’avait de sens qu’en dressant sa pointe vers le ciel, en le posant sur son extrémité tronquée. C’était la seule manière dont on pouvait expliquer les bizarres agencements des locaux.

Mais comment avait-il pu naviguer dans cette position ?

Il se secoua. Quelle que fût l’heure exacte, il avait besoin de la compagnie des autres pour chasser temporairement toutes ces questions de son esprit. La nuit serait utile pour laisser le sommeil ordonner ses pensées et lui prouver qu’il n’avait pas rêvé.

Alors seulement, il se déciderait peut-être à aborder le sujet avec Jobig.


CHAPITRE XIII

En s’éveillant, Carvil avait fait son choix : il ne parlerait pas de sa découverte, tout au moins pas avant d’avoir des preuves véritables à montrer. En effet, l’idée qu’il s’était faite du vaisseau de fer, pour logique qu’elle fût, ne correspondait à aucun élément connu auquel les autres pourraient s’accrocher.

Si lui, qui n’était pas un Scientiste, avec toutes les connaissances, mais aussi tous les préjugés que cela impliquait, avait mis tant de temps à comprendre…

Non, pas à comprendre, en fait. Seulement à admettre ce qu’il avait bien vite compris. Torck et Jobig seraient certainement sensibles à son raisonnement et à ses explications, mais pourraient-ils accepter ce que lui savait maintenant être la vérité ? Quant à la faire admettre par les autres, surtout par le Premier Scientiste, imbu de sa science plus encore que de sa responsabilité temporaire de Noë, c’était bien autre chose.

Décider de ne rien dire ne l’empêchait cependant pas de mettre en application sa conception du navire pour effectuer ses recherches ou guider celles des autres. Il déclina les invitations à se joindre à l’un ou l’autre groupe, pour faire bande à part. Cela ne souleva guère d’objections mais lui valut quelques regards intrigués : l’épave pouvait être dangereuse et l’idée d’y circuler seul n’enthousiasmait personne.

Il avait maintenant une vue d’ensemble et il lui semblait que les humains, quelles que fussent les techniques de construction et de propulsion, organiseraient un vaisseau d’une manière logique, comme l’étaient les plates-formes. Il devait y avoir des soutes, des quartiers d’habitation, des labos pour les Scientistes, des magasins d’équipement… Il hésita un instant, puis élimina les salles de montage de deltas. Il pouvait y en avoir à bord, mais ce n’était pas obligatoire : les premières plates-formes lancées depuis Grande Terre n’emportaient pas d’ailes volantes, c’était un détail qu’il avait appris jadis chez les Historiens.

L’environnement était bien plus facile à comprendre une fois admise l’idée que le navire était couché sur le flanc, non comme une plate-forme à demi retournée, mais comme un homme paisiblement étendu dans son lit. Le premier succès vint avant la fin de la matinée quand Carvil identifia les cuisines.

Bien sûr, il ne retrouva pas les dalles de pierre au-dessus desquelles on faisait cuire les repas, et l’équipement du local était aussi étrange pour lui que pour les équipes qui l’avaient précédé. Néanmoins l’entassement de débris de vaisselle ayant attiré son attention, il fouilla patiemment les débris et y trouva quelques couteaux et fourchettes, ainsi que deux louches.

Sentant le sol fléchir légèrement sous son poids, il fit deux pas en arrière, puis se mit à dégager une surface d’un mètre carré environ. Il marchait sur une paroi mince, c’est-à-dire peut-être sur… Il poussa une exclamation de joie. Il ne s’était pas trompé. Il marchait sur une armoire.

En dégager complètement la porte ne lui prit que quelques minutes de plus. Il contempla quelques secondes le système de fermeture, tira sans résultat, tordit la poignée dans un sens puis dans l’autre, enfin l’agita en tout sens, se demandant s’il ne lui faudrait pas un outil solide pour la forcer.

Tout à coup, la porte céda dans un souffle d’air aspiré par l’armoire et il comprit que c’était le vide qui, d’une certaine manière, l’avait tenue fermée. Il casa l’idée dans un recoin de son esprit, se disant que si l’on fermait les armoires de cette façon, on pouvait le faire aussi pour des pièces entières.

Il se pencha sur l’armoire. Il y avait là une véritable fortune en métal, ce métal si rare que les Mineurs de Grande Terre arrachaient aux profondeurs d’Aqualia, si précieux que l’Extase, navire riche à l’équipage prospère, ne possédait pas deux tonnes de métal travaillé. Lui, Carvil, n’avait qu’à puiser pour lever autant que ses bras pouvaient supporter. Il n’avait pas un caractère avide, mais il aurait une part sur tout ce que le navire ramènerait et il saurait utiliser cette part à bon escient. Peut-être en étudiant un delta pour unijambiste…

Il se mit frénétiquement au travail, dégageant un espace de plus en plus étendu et découvrant d’autres armoires. Elles ne contenaient pas toutes des ustensiles de métal, mais les pots, les flacons – certains contenaient des poudres de couleurs variées –, les étoffes et le reste avaient aussi une grande valeur, bien que moins directement mesurable.

Ce fut la fatigue plus que le bon sens qui le ramena au calme. Oui, il était devenu nettement plus riche, comme tous ses compagnons, mais il avait peu progressé dans sa quête. Il fit quelques pas dans le couloir, appela. Quelques instants plus tard on lui répondait et deux Matelots vinrent le rejoindre, écarquillant les yeux à la vue des trésors découverts.

Il leur confia le soin de ramener le contenu des armoires à la surface et de se faire aider pour continuer à dégager le « sol ». Levant les yeux, il comprit que le plafond au-dessus de sa tête était également composé d’armoires et le leur expliqua. Puis il quitta les lieux, à la recherche d’un autre point de repère.

*
*   *

Deux jours s’étaient écoulés depuis qu’il avait découvert les cuisines, qui avaient donné bien plus qu’il ne l’avait cru au début, et Carvil avait eu bien du mal à retrouver la tranquillité nécessaire pour poursuivre ses recherches. Cependant, étudiant le mécanisme de fermeture des armoires, il avait pu transposer cette connaissance et ouvrir plusieurs portes qui, jusque-là, résistaient à tous les assauts. Cela n’avait fait que rehausser sa réputation acquise avec les ustensiles de cuisine et l’aurait gêné plus encore si quelqu’un n’avait fait remarquer que l’Apponteur unijambiste faisait plus facilement ses découvertes si on le laissait s’en aller seul à l’aventure.

La remarque avait été enregistrée par la foule rassemblée pour le repas du soir et, curieusement, le lendemain tout le monde regardait d’un autre côté lorsque Carvil était reparti en expédition. Il ne se faisait pas trop d’illusion sur cette intimité artificielle, sachant qu’on le suivait de loin et qu’on l’épierait, comme s’il voulait dissimuler l’une quelconque de ses trouvailles. Ce fut fait cependant avec suffisamment de tact et de discrétion pour qu’il puisse se concentrer sur son œuvre.

Ce troisième jour, s’il ne découvrit pas le poste de commandement, il délimita une zone située au nord du navire – en haut – qui semblait doublement, voire triplement protégée. Il y avait d’abord une longue coursive qui faisait un tour complet du vaisseau. À l’intérieur de celle-ci, une seconde, plus courte puisque plus proche de l’axe central. Entre les deux, des pièces de petites dimensions équipées seulement d’une couchette dont le matelas tombait en poussière et parfois d’un siège réduit à une simple armature. Suivait une troisième coursive, encore plus courte, contournant un moyeu qui ne devait pas dépasser une quinzaine de mètres de diamètre.

Arrivé là, il eût été évident pour n’importe qui que le navire était couché le long de son axe, tant la courbure était accentuée. Carvil pensa un moment que c’était la preuve matérielle qu’il cherchait pour convaincre Jobig, et surtout pour qu’à deux ils persuadent le reste de l’équipage. Mais il n’était pas encore midi. Il décida d’aller plus loin, dans l’espoir d’avoir quelque chose de plus concret à présenter.

L’axe ne comportait qu’un seul accès vers l’intérieur, et cette fois Carvil ne put venir à bout du système de fermeture. Au lieu de s’énerver, il prit une heure pour parcourir de nouveau les trois coursives, puis s’assit sur le sol afin de réfléchir.

Il n’était pas encore parvenu à l’extrémité du vaisseau. Il y avait donc quelque chose au-delà de ces couloirs concentriques. Il s’efforça de voir le navire dressé verticalement. Oui, le bâtiment se poursuivait au-dessus de lui. Il scruta la dernière paroi.

Il lui fallut marcher longtemps pour trouver la trappe, car ce n’était pas une porte dans un mur, mais une trappe dans un plafond. Elle s’ouvrit sans difficulté, l’air sifflant comme pour les armoires des cuisines. Cependant, le courant d’air dura plus longtemps et il soufflait vers lui.

Carvil pénétra dans l’espace au-delà de la trappe et fut frappé autant par l’obscurité totale que par le froid intense qui y régnaient. Il fit un peu de lumière et crut qu’il avait quitté la partie habitable du vaisseau : autour de lui, à perte de vue, il découvrit une forêt d’entretoises séparant (ou reliant) la paroi qu’il venait de franchir à la suivante. Repérer une seconde trappe ne lui prit que quelques secondes, l’ouvrir guère plus longtemps. Cette fois, pas d’entretoises mais des spirales d’acier. Des ressorts. Ceux-ci s’accrochaient à une nouvelle paroi, toujours plus haut dans le vaisseau dressé verticalement.

Ces ressorts devaient épargner les chocs les plus violents à ce qui était au-delà de la dernière paroi. Carvil se mit à penser que…


CHAPITRE XIV

Il ne retrouva les autres que bien après la chute de la nuit. On commençait d’ailleurs à s’inquiéter à son sujet, mais sans vraiment s’affoler. Il était épuisé par son périple, mais plus encore par ce qu’il avait découvert et par l’idée qu’il devait le communiquer aux autres sans rater son coup. C’était trop important !

Avant de s’endormir, il resta un long moment à réfléchir. Il ne parvenait pas à se décider ou, plutôt, à trouver le meilleur angle d’attaque. Jobig, qui dormait dans la même pièce, s’inquiéta en le sentant se tourner et se retourner sur la couche sommaire qu’ils avaient installée sur le sol de métal. Il tenta d’engager la conversation mais ne reçut qu’un vague grognement pour toute réponse et renonça. Quelques instants plus tard, l’Apponteur trouva enfin le sommeil.

La chute.

La chute vertigineuse, avec la certitude de la mort inévitable, tout en bas… Puis la survie, mais pire que la mort, privé à jamais de la sensation de liberté que donnait l’air d’Aqualia. La survie, malgré tout, à coups d’expédients, les recherches avec les Scientistes, la trouvaille d’une raison de vivre de remplacement avec sa nouvelle guilde.

Pas vraiment la satisfaction, mais au moins le sentiment d’être utile, d’avoir une raison de continuer à vivre. Et maintenant, il avait découvert que tout ça était inutile. Ce n’était pas grave pour lui-même : il avait déjà tant perdu que le peu qui lui restait était sans importance. Sans importance du tout en le comparant à ce que tous allaient perdre…

Le Premier Scientiste avait convoqué toute sa guilde à l’aube, et Carvil ne put voir Jobig que vers le milieu de la matinée. Il avait décidé d’emmener le Scientiste avec lui et non de lui laisser des instructions pour le rejoindre. Il ne tenait pas à voir d’autres que Jobig se rendre sur place. Pas dans l’immédiat, tout au moins.

Lorsqu’ils partirent, Carvil avait des vivres pour la journée, et il fit savoir qu’il ne fallait pas s’inquiéter s’ils tardaient trop à rentrer. Jobig n’était pas conscient du secret, mais bien d’un mystère. Il fit cependant confiance à l’Apponteur, qui lui avait seulement fait part d’une « découverte des plus importantes ».

En chemin pourtant, il s’inquiéta, non du trajet parcouru, mais de constater que Carvil refermait systématiquement les trappes par lesquelles ils passaient. De la sorte, nul ne pourrait les suivre accidentellement, mais aussi nul ne saurait venir à leur secours – à moins de penser aux trappes et de savoir les ouvrir –, s’ils se trouvaient bloqués là où son compagnon l’emmenait.

Carvil n’avait guère parlé durant le trajet, mais n’était cependant pas resté silencieux. Lorsqu’ils avaient atteint la première trappe, il avait expliqué son raisonnement sur le « navire couché » et la trappe elle-même, tout autant que les armoires des cuisines avaient été des éléments suffisants pour faire admettre au Scientiste que cette théorie n’était pas à rejeter immédiatement.

Toutefois, lui non plus ne comprenait pas comment un tel navire avait pu naviguer ni, surtout, la raison d’une telle construction, peu logique puisque plus la surface horizontale d’un vaisseau est étendue, plus il peut se faire aisément porter par l’air. En revanche, la notion d’un centre protégé des chocs par une zone intermédiaire lui apparut clairement, sans que Carvil eût le moindre mot à dire, et il se mit à imaginer une solution similaire pour les labos des plates-formes.

En atteignant la grande salle, Carvil ne dit pas un mot, sauf pour signaler le passage difficile à son compagnon. Il voulait que celui-ci voie ce qu’il avait découvert d’un œil neuf, sans avoir reçu d’explication au préalable… Une explication qui pouvait fort bien être fausse, Carvil l’admettait.

*
*   *

Ils étaient descendus plus loin que l’Apponteur lors de son premier passage par la grande salle et avaient trouvé un meuble fixé au sol comme point d’appui. Ils étaient à peu près au centre de cet espace dégagé, presque à côté – en dessous si le navire avait été en position normale –, du globe aux feux mouvants qui avait tant appris à Carvil la veille.

— Le système solaire ! s’était exclamé Jobig.

Il avait contemplé le spectacle un long moment avant de laisser ses regards errer dans la pièce à la découverte de tout ce qu’elle contenait.

En fait, en dehors du globe transparent où ils voyaient le Soleil escorté de ses planètes, il n’y avait que peu de choses à découvrir, c’était cela qui était le plus étonnant. La pièce était claire et nette de tout débris, et comme la plupart des meubles étaient fixés au sol, il n’y avait que quelques sièges entassés au-dessous d’eux, vingt mètres plus bas environ.

C’était cette netteté qui était la plus frappante, mais il y avait aussi la lumière qui inondait la salle. La première fois, Carvil s’était presque attendu à voir surgir un membre de l’équipage et à devoir rendre des comptes, lui, intrus à bord du navire. Il se doutait qu’il n’avait affaire qu’à des équipements automatiques, mais l’impression de vie était trop forte pour qu’il ne la ressentît pas brièvement lors de cette seconde visite.

Il s’était muni d’une longue corde avant le départ. Il l’attacha au pilier le plus proche et, laissant Jobig toujours silencieux contempler la sphère, commença à se laisser glisser vers l’amas de meubles. Il y avait peut-être quelque chose d’intéressant à découvrir là en bas.

— Attends-moi, fit le Scientiste. Que penses-tu de cela ?

Il désignait la sphère et ses points mobiles, évidemment.

— Dis-moi d’abord ce que tu y vois.

— Le Soleil, Prima, Secunda, et sa compagne Tertia, Aqualia – que certains de mes collègues Scientistes veulent appeler Tertia, car le satellite de Secunda est-il une planète à part entière ? – Quinta, Sexta, Hepta, Octa, Nona et Déca.

Il ouvrit la bouche pour dire autre chose mais se ravisa, puis, fixant Carvil, conclut :

— À ton tour de parler, Apponteur.

— J’ai vu la même chose que toi, Scientiste, et j’ai eu le temps de faire un petit calcul. Cette simulation de notre système vit au rythme approximatif d’une année par minute. Mes connaissances astronomiques sont limitées, mais il me semble que les mouvements relatifs des divers corps célestes sont correctement reproduits.

À son tour il fixa Jobig. Cela ressemblait à un duel où chacun des adversaires frappe à son tour, mais dans cet affrontement c’étaient en fait les silences qui valaient des points.

Jobig jeta un long regard vers le globe, comme pour vérifier les calculs de Carvil, mais ce dernier savait que le Scientiste cherchait simplement à gagner du temps et à trouver quelque chose d’intéressant à dire, sans vraiment aller jusqu’à la révélation qu’ils se refusaient tous deux à admettre.

— Tu as raison, les mouvements sont corrects. Je me demande d’où cet appareil tire son énergie.

— On peut se poser la même question pour l’éclairage intense de cette pièce. Et, as-tu remarqué qu’il fait doux ici ?

L’Apponteur avait vraiment chaud et il entreprit de se débarrasser de sa pelisse, aussitôt imité par le Scientiste. Ils avaient chacun marqué un point, parlant sans rien dire d’important. Un jeu qui ne pouvait cependant pas durer des heures car il n’avait pas de sens : il fallait qu’ils osent tôt ou tard faire face au message qu’envoyait le globe.

Jobig joua le premier, un coup hésitant en apparence :

— Il me semble que le mouvement d’Octa…

— Octa est un astre étrange, approuva l’Apponteur. Il tourne autour du Soleil sur un plan perpendiculaire à l’écliptique. Certains ont émis l’hypothèse que c’était une planète étrangère, qui avait été captée récemment – récemment par rapport à l’histoire de l’Univers –, par notre Soleil.

— Oui, la plupart s’accordent sur ce point, mais tu as tort de parler de planète. Octa est une étoile.

— Là, il y a discussion entre vous, les Scientistes !

Carvil semblait ravi de citer une faiblesse dans les connaissances de cette guilde, qui voulait toujours donner pour l’extérieur une impression d’unité et de sûreté.

— Octa est une étoile, répéta le Scientiste soit pour justifier la théorie à laquelle il se rattachait, soit pour profiter de l’occasion qui lui était offerte de s’écarter un peu du point qu’il ne voulait pas être le premier à aborder. C’est une étoile naine, une étoile morte, qui a brûlé tous ses gaz et n’est plus que du métal qui refroidit lentement.

— Pourquoi brille-t-elle, dans ce cas ?

L’Apponteur connaissait la réponse, mais c’était toujours le même jeu : éviter le sujet dangereux en relançant la balle à l’adversaire.

— Là, elle se comporte comme n’importe quelle planète, comme le satellite du Soleil qu’elle est devenue, et reflète sa lumière. Et comme elle se rapproche d’Aqualia…

Il se tut soudain, emporté par son désir d’expliquer et de démontrer, il venait d’aborder le domaine qu’il ne voulait pas examiner. Pas ouvertement, tout au moins. Puis il haussa les épaules. Ce qui était fait était fait, et qu’il en parle ou non, les lois physiques étaient là.

— Comme elle se rapproche d’Aqualia, elle semble de plus en plus brillante.

— Jusqu’à quel point s’approchera-t-elle ?

L’Apponteur avait renoncé à son tour à leur jeu. Il admettait par sa question qu’il avait compris lui aussi le problème.

Jobig jeta un regard vers le globe, où les points lumineux continuaient leur ballet.

— Bien plus que maintenant. La conjonction d’Aqualia et d’Octa est un phénomène qui s’est peut-être déjà produit dans le passé, sauf si le Soleil a capturé l’étoile morte bien plus récemment que nous ne le pensions. Laisse-moi le temps de calculer…

Il sortit une abaque de sa poche et entreprit des longs calculs, tout en consultant fréquemment la sphère. Enfin, il releva la tête et fixa Carvil.

— Et alors ?

— Le cycle est plus court que je ne le croyais. Si cette conjonction est déjà survenue dans le passé, ce devait être il y a peut-être six siècles et demi. Ou sept. Je ne saurais pas être plus précis, conclut-il en s’excusant.

— C’est à peu près ce que j’avais déterminé moi-même hier, confirma l’Apponteur.

Le soulagement se peignit sur le visage de Jobig : il n’était pas fou ou, tout au moins, il n’était pas seul à être fou.

— Les étoiles naines sont faites de matière concentrée. Il va se produire des phénomènes extraordinaires lorsqu’Octa sera vraiment proche d’Aqualia…

— Six ou sept siècles, fit Carvil, c’est à peu près l’âge des plus anciennes chroniques cycliques des Historiens. Il n’y a que les documents parlant de la Vraie Terre qui soient plus anciens. Est-ce qu’il y a un rapport ?

Il le savait, ou plutôt le croyait, et c’était une nouvelle phase du jeu qui commençait. Mais cette fois, Jobig n’avait plus envie de jouer, aussi répondit-il directement :

— Je le pense. Parmi les phénomènes qui peuvent naître de la conjonction, il y a le fait qu’Aqualia quitterait son orbite pour devenir un satellite d’Octa. Une autre possibilité est qu’Aqualia, tiraillée entre deux attractions, éclate en fragments qui suivraient soit Octa, soit l’ancienne orbite.

Il s’efforçait de parler d’un ton calme, comme s’il s’agissait de commenter simplement une expérience de routine dans son labo. C’était pourtant la fin de leur monde, la mort pour tous ceux qu’ils connaissaient qu’il invoquait ainsi.

— Je ne dispose pas des données pour faire des calculs précis, et l’astronomie n’a jamais été ma science favorite, admit-il, mais je crois qu’on pourrait tout de même s’en tirer moins mal…

Carvil le fixa, le regard soudain allumé par un espoir qu’il avait perdu depuis vingt-quatre heures, car lui aussi avait pensé à la fin d’Aqualia.

— Il se pourrait tout simplement qu’il y ait de grands séismes. Montagne de Feu cracherait sa lave à grands jets et d’autres volcans naîtraient ou renaîtraient. Cela pourrait même faire de nouvelles terres en fin de compte. Mais avant cela…

— Avant ? Que se passera-t-il avant ?

— Les terres que nous connaissons disparaîtront sous les eaux soulevées par Octa. C’est ce que l’on appelle des marées dans la science de la Vraie Terre, mais ils en parlaient comme d’un phénomène quotidien, pas véritablement dangereux. Ce ne devait pas être aussi important que ce que nous allons connaître. Grande Terre y échappera peut-être, mais pas Petite Terre. Et même pour Grande Terre… Je crois que si les chroniques des Historiens ne remontent pas plus loin, c’est que ce qui précède a été détruit par un cataclysme, à l’exception des documents les plus précieux, ceux de Vraie Terre, qui auraient donc été sauvés par les survivants.

— Les plates-formes… Elles seront sauves. Elles peuvent rester au-dessus des eaux !

— Certes, mais il y aura des tempêtes. Des tempêtes pires que tout ce que nous avons vécu jusqu’ici. Et aucun port pour réparer, sauf Grande Terre… peut-être.

— Les habitants de Petite Terre ! Il faut les avertir !

Jobig acquiesça, mais Carvil sentit qu’il n’approuvait pas vraiment. Il comprit. Les avertir, oui, mais que feraient-ils, où iraient-ils ? Ils étaient des milliers, des dizaines de milliers. Il y avait aussi ceux de Montagne de Feu. On ne pourrait tous les embarquer à bord des plates-formes.

— Combien de temps ?

— Combien de temps pour quoi ? Pour le début des marées ? Pour le retour à une vie normale ?

— Les deux, dans l’ordre.

— D’ici un quart de cycle, les marées seront sensibles. Je crois, par exemple, que la banquise sur laquelle nous sommes sera soulevée et se brisera. Un autre quart de cycle et Petite Terre sera submergée. Pas en permanence, mais chaque fois que cette partie d’Aqualia fera face à Octa. Le pire devrait venir dans un cycle environ. C’est une estimation au plus court et je ne crois pas faire une erreur de plus de deux semaines.

« Quant au retour à une vie normale, je crains que nous ne le connaissions jamais. Nos enfants, peut-être… Mais les tempêtes et les marées devraient disparaître aussi rapidement qu’elles apparaîtront, si Aqualia survit à l’affrontement. Ce sera plus long pour les tremblements de terre et les volcans. Des générations, probablement.

— En un demi-cycle, les chantiers de Petite Terre peuvent construire dix plates-formes si toutes les forces sont concentrées dessus. Dix, ou le double peut-être, en récupérant le bois des maisons et des barques de la mer intérieure. Cela vaut la peine de les avertir.

— Octa brille fort dans le ciel. Ils doivent déjà savoir que quelque chose se prépare et mes collègues Scientistes sont peut-être déjà arrivés à la même conclusion que nous…

L’Apponteur hocha la tête en signe de dénégation.

— Les terres sont trop au sud. Ils ne doivent pas apercevoir Octa à cette saison.

La tâche de sauver Aqualia n’appartenait donc qu’à eux seuls. Ce que Carvil savait avant d’entraîner Jobig avec lui. La présence du Scientiste n’avait rien changé en réalité, sauf de le conforter. Et de faire reposer la charge sur deux personnes au lieu d’une seule.

D’un commun accord, ils abandonnèrent le sujet pour se livrer à une fouille des lieux aussi méthodique que possible. Certaines armoires étaient hors d’atteinte, d’autres avaient été soigneusement vidées de leur contenu, quelques-unes étaient fermées et il aurait fallu disposer des clés pour les ouvrir car elles étaient trop solides pour être forcées sans outillage adéquat.

Jobig finit cependant par découvrir deux livres. L’un d’eux était plein d’équations qui lui firent écarquiller les yeux mais étaient sans signification pour Carvil, tandis que les pages de l’autre, un cahier plutôt qu’un livre, étaient couvertes de notes manuscrites.

— Ce n’est pas écrit dans la langue, commenta le Scientiste d’un ton amer.

Il tendit le cahier à l’Apponteur.

Effectivement, la plupart des mots étaient étrangers. Cependant Carvil en reconnut quelques-uns. Il glissa le cahier dans sa sacoche. Il faudrait beaucoup de temps pour le déchiffrer, ou la science des Historiens, mais il avait le sentiment que cela en vaudrait la peine.

L’Apponteur tira sur la corde pour commencer la remontée. Il fit la grimace : il avait toujours tendance à oublier son infirmité et venait de se rendre compte que grimper le long d’une corde sans l’aide des jambes, à la seule force des bras, ne serait pas une partie de plaisir.

*
*   *

Tout le monde dormait lorsqu’ils regagnèrent enfin les quartiers habités de l’épave, où certains préféraient toujours séjourner malgré la proximité de l’Extase. Ils étaient épuisés et comprenaient que nul ne serait disposé à les entendre d’une oreille attentive à cette heure. Ils s’abattirent sur leur couchette et s’endormirent bien plus vite qu’ils ne l’avaient cru possible en raison de leur secret.

Plus tard, à l’aube peut-être – mais à l’intérieur du vaisseau de fer, on ne percevait pas le cycle des jours et des nuits –, ils furent réveillés par un brouhaha confus duquel émergeaient quelques cris de douleur.


CHAPITRE XV

Il y eut un choc sourd devant la porte alors qu’ils sortaient péniblement d’un sommeil trop bref. Tandis que Carvil ajustait ses vêtements, Jobig regarda dans la coursive. Il y avait un corps étendu sur le sol.

— Térik ! s’exclama le Scientiste.

Le Gabier remua faiblement. Du sang coulait d’une blessure à la tête. Il réussit à se redresser lentement sur les genoux en s’appuyant à la paroi. Jobig l’aida à se lever et l’attira à l’intérieur.

— Que se passe-t-il ?

— On nous a attaqués. On se bat sur l’Extase et nous avons essayé de nous réfugier dans le navire de fer, mais ils sont venus ici aussi.

Comme pour confirmer ses dires, il y eut quelques cris plus loin dans le couloir et le bruit d’une bousculade. Carvil referma la porte. Si l’on fouillait l’épave, on ne pouvait manquer de les retrouver, mais quelques minutes gagnées pour mieux apprécier la situation ne pouvaient être que bénéfiques.

— Ce sont ceux la Vindicte ? interrogea-t-il.

— Je ne sais pas, ils sont venus à pied sur la banquise. Nous n’avons vu aucun navire.

Le Gabier fut incapable de donner plus de précisions, sinon que les assaillants étaient nombreux et qu’au moment où lui et quelques autres avaient cherché refuge dans l’épave, on se battait toujours sur le navire et que les attaquants semblaient avoir le dessus. Cette situation semblait confirmée par le fait que depuis sa chute dans la coursive, nul n’était venu de l’extérieur dans le vaisseau de fer.

Térik avait récupéré tous ses esprits et ne se sentait pas à l’aise dans l’abri pourtant précaire qu’il avait trouvé : il se reprochait de laisser ses compagnons continuer la lutte sans lui. Il le dit, sans convaincre les deux autres qu’il fallait à tout prix sortir dans la coursive.

Quand il le répéta, Jobig lui fit remarquer qu’ils n’entendaient plus rien depuis quelques minutes. Le combat s’était donc achevé et la présence du Gabier n’en changerait donc pas l’issue. Mais quelle avait été celle-ci ?

Ils laissèrent encore s’écouler quelques minutes, puis Carvil entrouvrit la porte avec précaution. Le couloir était vide. Il fit signe aux autres de le suivre et se dirigea vers le puits qui permettait de remonter à la surface. Jobig le suivit, puis Térik qui jetait sans cesse des regards derrière lui.

Arrivé au pied du puits, l’Apponteur trouva un prétexte pour laisser passer les deux autres devant lui : il avait oublié l’automatique sous sa paillasse. Il ignorait si cette arme ancienne pourrait lui être utile, mais c’était une trouvaille qu’il ne voulait pas risquer de devoir abandonner derrière lui. Il lui fallut quelques instants de plus pour retrouver le petit cylindre bimétallique qui avait roulé à quelque distance de l’arme.

Les deux autres avaient disparu lorsqu’il revint au puits. Il entama l’ascension qui n’était pas facile, en traînant son pilon derrière lui, d’autant plus qu’il s’efforçait de ne pas faire le moindre bruit. Au-dessus, il risqua un regard rapide sur la plaine de glace.

L’Extase était toujours à sa place, mais un second navire flottait près d’elle, à quelques mètres seulement de la glace. C’était un vaisseau d’un type qu’il n’avait encore jamais vu et il resta un long moment fasciné par l’étrange forme.

L’étranger n’était soutenu que par un seul ballon, très long et étroit. Carvil comprit immédiatement que cette forme lui permettait de mieux fendre le vent et d’atteindre des vitesses dont les Noës des plates-formes n’auraient jamais osé rêver. En même temps, avec moins de gaz – car le ballon ne devait pas dépasser un quart du négapoids de l’Extase – la plate-forme qu’il soulevait était des plus réduites : une seule cabine, deux étages sur une vingtaine de mètres de long et quatre ou cinq de large.

Il n’y avait pas de zone de lancement des deltas, à moins que le toit de la cabine ne puisse en tenir lieu, pas de place non plus pour tout ce qui était nécessaire à la vie d’un navire : les ateliers des Coupeurs, des Colleurs et des autres métiers, les labos des Scientistes…, sans parler des quartiers d’habitation. Ou ce navire n’était qu’une sorte de chaloupe d’une véritable plate-forme, ou il n’était fait que pour abriter quelques hommes. Or, ils étaient nombreux, Carvil en eut la preuve quelques instants plus tard.

On ne se battait plus, cela au moins était clair. Ce qui devint tout aussi clair était que y Extase avait perdu. De sa cachette, l’Apponteur vit peu à peu des rangs se former. Les Matelots de pont et les adultes des divers métiers étaient rassemblés sur la gauche et surveillés par une cinquantaine d’hommes armés de piques et de longs couteaux, tandis que les femmes et les enfants formaient un groupe compact sur la droite, sous la garde d’un groupe un peu moins nombreux. Ils n’étaient guère éloignés et Carvil pouvait reconnaître la plupart des hommes.

Il reconnut Judd, Marco et quelques autres Pilotes, ainsi que Torck, mais n’aperçut ni Jobig ni Térik.

Ceux-ci avaient donc pu s’échapper… mais vers où ? C’était sans espoir. Il n’y avait que la glace à perte de vue, puis, bien plus loin, elle devait faire place à la Dévoreuse retrouvant sa liberté.

Il y avait des blessés parmi les hommes qui se tenaient sur la glace, et l’Apponteur aperçut quelques corps étendus sur le pont du navire. D’autres blessés ? Ou des morts ?

Il vit le Premier Navigateur émerger de ses appartements encadré par deux étrangers, puis un peu plus tard, le Premier Scientiste, suivi par un groupe d’assaillants où il repéra un homme de haute taille vêtu de pourpre. À la manière dont il se comportait et dont ses compagnons obéissaient à quelques ordres incompréhensibles car sa voix ne portait pas jusqu’au navire de fer, Carvil comprit que ce devait être le Noë du petit navire.

Il n’accorda que quelques instants aux femmes et aux enfants, et d’un geste leur fit regagner la plate-forme, puis vint passer en revue les hommes. Le Premier Scientiste et le Premier Navigateur l’accompagnaient, étroitement surveillés par six gardes. Parfois, il interrogeait un homme ou l’un des Premiers.

Carvil comprit qu’il séparait les Scientistes du reste de l’équipage, y joignant quelques hommes trop vieux et certains blessés. Ceux-là regagnèrent aussi le bord, tandis que le reste du groupe restait sur la glace. Cela constituait une troupe de plus de cent personnes, alors que le petit navire pointu avait peut-être porté quatre-vingts envahisseurs. Ceux-ci savaient donc bien se battre pour être venus à bout d’un groupe nettement plus puissant. Évidemment, ils avaient eu l’avantage de la surprise, mais cela n’expliquait pas tout.

Sur un geste de l’homme en pourpre, il y eut une série de coups de sifflet. Carvil vit les gardes commencer à pousser les prisonniers vers l’ouest. Il fallut quelques coups de pique pour faire avancer les plus récalcitrants, mais visiblement ils étaient trop abattus pour tenter de résister et ils se mirent lentement en marche, accompagnés par une trentaine de gardes. Les autres montèrent à bord de l’Extase, y retrouvant le Premier Navigateur.

Ce dernier semblait discuter les ordres qu’on lui donnait, mais il suffit d’une pique pointée sur sa gorge pour qu’il abandonne toute velléité de lutte. Il se mit à donner des instructions, et les assaillants, obéissant à ses ordres, grimpèrent vers les ballonnets, avec agilité mais aussi avec quelques hésitations. Visiblement, la manœuvre d’un navire comme celui-ci ne leur était pas familière, ce qui remettait en cause certaines suppositions de Carvil sur l’origine de l’aéronef pointu.

Tout à coup Carvil se rendit compte qu’il allait se retrouver seul sur la banquise, loin de tout, sans vivres et sans espoir de revoir la civilisation. Il sortit de son abri et se mit à descendre aussi vite que possible les marches menant au niveau du sol. Il allait se mettre à héler le navire quand il se sentit saisi par-derrière tandis qu’une main lui bâillonnait fermement la bouche.

— Silence, Apponteur. Il leur faudra plus d’une heure pour décoller et nous avons notre plan.

Il reconnut la voix de Jobig. Celui-ci le plaqua au sol, dans un creux derrière un bloc de glace.

*
*   *

Térik avait réussi à se glisser subrepticement à bord. Le plus dur fut de ramper en s’abritant derrière le moindre obstacle, puis de bondir vers le navire au moment où celui-ci commençait à s’élever. Heureusement, la journée était fort avancée et le soleil rasant donnait naissance à tant d’ombres sur le sol que les deux hommes pouvaient raisonnablement penser qu’on ne les découvrirait pas. Ils prirent donc quelques risques, qui furent payants.

De son côté, le Gabier avait réussi à laisser pendre une échelle de corde des labos, ce qui permit à Carvil de se hisser à bord. C’est seulement en se laissant tomber sur le plancher qu’il sentit d’un coup le froid, la faim et la fatigue s’abattre sur lui. Il eut vaguement conscience qu’on l’aidait à se relever et à faire quelques pas… ou plus…, qu’on lui donnait un bol de soupe. Le liquide brûlant lui fit seulement ressentir plus encore le froid qui rongeait ses extrémités. Il perçut encore des mouvements autour de lui puis une couchette sur laquelle on l’étendait.


TROISIÈME
PARTIE

LES
HOMMES
LIBRES


CHAPITRE XVI

L’Extase souffrait d’être dirigée par un équipage inexpérimenté. On sentait les membrures craquer et gémir, et Carvil se demandait parfois si le vaisseau, déjà durement touché, résisterait longtemps à ce supplice. Cependant, au fil des jours, les Gabiers de fortune devinrent plus compétents et les manœuvres furent exécutées plus en douceur. Ce n’était pas encore l’aisance, mais ils pouvaient maintenant se passer des instructions des Navigateurs et diriger eux-mêmes la plate-forme.

Des trois passagers clandestins, Carvil était le seul à avoir toute sa liberté de mouvement. Il avait seulement jugé utile d’exagérer quelque peu le handicap de son pilon, et l’équipage de prise pouvait croire qu’il avait été renvoyé à bord suite à l’examen que leur chef avait fait subir à l’ensemble des adultes.

D’ailleurs, parmi les femmes, les enfants, les blessés et les vieux qui constituaient sa seule compagnie, on le croyait aussi, ou on feignait de le croire, car certaines remarques lui avaient fait comprendre que l’on savait fort bien qu’il n’avait pas participé au combat ni à ce qui avait immédiatement suivi. Personne pourtant ne lui avait posé de questions.

Jobig, qui était de petite taille, se risquait parfois à se mêler aux enfants, mais il quittait rarement son labo, où il se sentait à l’aise. Il n’osait pourtant pas se livrer à la moindre expérience, puisque tous les Scientistes étaient censés avoir été embarqués sur le pointu. Quant à Térik, il ne se montrait pas, mais profitait de chaque instant pour étudier l’équipage de prise. Si la moindre occasion se présentait, il faudrait en profiter pour se débarrasser de ces hommes, même si confier la manœuvre du navire à un équipage de femmes et d’enfants relevait du rêve le plus fou.

Ils avaient repris l’air depuis une semaine et ne naviguaient que durant les heures claires. La nuit, le vaisseau restait sur l’air, immobilisé en point fixe par un grappin fixé dans la glace. Durant les deux premiers jours, le pointu les avait accompagnés, puis lorsque son Noë avait pu être rassuré sur les talents de l’équipage de prise, au milieu du troisième jour il les avait quittés.

Carvil, qui jusqu’alors ne s’était pas risqué sur le pont, avait observé le départ du petit navire avec beaucoup d’attention, admirant la vitesse de celui-ci, qui atteignait certainement plus du triple de ce que pouvait l’Extase dans les meilleures conditions. Il avait demandé à Jobig d’essayer de tracer les plans d’un tel navire. S’ils regagnaient un jour Grande Terre, on pourrait les copier, car s’ils ne pouvaient avoir l’autonomie d’une plate-forme, les pointus pouvaient certes se montrer utiles pour assurer des liaisons rapides entre les terres.

Ils avaient dépassé la colonne de prisonniers peu avant le soir du premier jour, et même si cela avait ravivé les pleurs des femmes et des enfants, c’était un signe positif : les prisonniers allaient dans la même direction qu’eux et ils étaient toujours escortés, ce qui signifiait qu’on ne les abandonnait pas sur la glace et qu’ils se retrouveraient probablement au bout de la route…, quel que fût le point à atteindre.

Chaque jour qui passait était un jour perdu pour préparer l’humanité à la catastrophe imminente et l’angoisse de Carvil ne cessait de croître. Jobig, de son côté, était plus philosophe, ou réussissait à mieux maîtriser sa nervosité. Ils avaient plusieurs fois discuté de ce qu’il convenait de faire et avaient conclu que les pirates, étant des hommes comme les autres et soumis au même danger, il faudrait leur en parler aussitôt que possible. Mais en choisissant un interlocuteur qui pourrait comprendre la nature du péril et agir pour en diminuer les conséquences.

Il doutait que l’équipage de prise compte l’interlocuteur souhaité dans ses rangs. En outre, ces hommes gardaient généralement leurs distances. Ils avaient de toute manière tant à faire pour maintenir correctement le navire sur l’air qu’entre les périodes de repos, ils n’avaient guère le temps de frayer avec leurs prisonniers, tout du moins durant les premiers jours. Après, lorsqu’ils se firent habitués à la manœuvre, la situation évolua lentement.

Au début, ce fut par les femmes, évidemment, qu’une certaine familiarité s’établit. Les hommes n’étaient pas brutaux et faisaient même preuve d’une certaine courtoisie un peu froide envers les prisonniers, mais quelques-uns se firent plus insistants, sans vraiment en arriver à la violence. Seraient-ils allés jusque-là ? Constatant la situation, les veuves devancèrent le risque, adoptant la même attitude envers les assaillants que celle qu’impliquait la tradition à l’égard des célibataires de l’équipage. On ignorait si chez l’ennemi la tradition était semblable, mais l’équipage de prise parut se satisfaire de cette sorte d’accord tacite. De toute manière, les hommes restaient méfiants, et leur chef ne permettait pas à plus de quatre d’entre eux à la fois de quitter les quartiers des Navigateurs, où ils s’étaient installés et barricadés.

Par la suite, à la fin de cette première semaine environ, et comme une certaine routine s’installait à bord, quelques contacts eurent lieu entre les gens de l’Extase et les pirates. Carvil avait remarqué que les deltas excitaient leur curiosité. Quelqu’un avait dû leur dire que l’homme à la jambe de bois avait été Pilote, car le chef des pirates le fit appeler un jour.

L’Apponteur ne se fit pas prier. Il doutait d’avoir pu refuser, mais c’était la première fois qu’il aurait l’occasion de discuter avec l’un des pirates et il en tirerait peut-être quelques informations intéressantes.

— Tu es donc Carvil, un ancien Pilote de ces petits appareils fragiles que vous appelez deltas… Je m’appelle Rorik ab Néri. Tu peux dire Rorik, Néri est le nom de mon clan.

Il avait à peu près l’âge de Carvil, était plus mince que lui mais guère plus grand. Comme tous ses compagnons, il était vêtu d’un pantalon de toile aux jambes larges et d’une tunique à longues manches dont la poitrine était renforcée de plaques de chitine.

Carvil avait appris que cette particularité avait évité un bon nombre de blessures aux assaillants lors des combats et pouvait en partie expliquer leur victoire. Mais ce n’était pas encore suffisant, il devait y avoir eu d’autres éléments de supériorité.

— Assieds-toi donc. Ce ne doit pas être facile de tenir debout sur ce bout de bois.

La remarque n’était pas faite d’une manière plaisante, mais comment aborder ce sujet sans grincer des dents ? Carvil perçut une sorte de sympathie chez le pirate et décida de s’en défendre. Même si l’homme semblait quelqu’un d’honnête, éventuellement un compagnon agréable, les siens s’étaient emparés du navire et la vie de tout l’équipage était mise en péril par cette attaque.

— Certains de mes hommes voudraient essayer les deltas. Je serai franc : veux-tu les y aider ? Je ne te menace pas, je n’ai pas vraiment besoin de toi en réalité. Parmi vos camarades qui marchent sur la glace, certains seront bientôt prêts à tout pour retrouver le confort et la chaleur de ce navire. Je tiens simplement à gagner quelques jours.

Carvil réfléchissait à toute vitesse. Il n’était pas question d’aider vraiment les pirates, du moins pas tant qu’il n’obtiendrait pas quelque chose en échange pour l’Extase. Mais comme venait de le faire remarquer Rorik, celui-ci disposerait tôt ou tard de toute l’aide souhaitée, car quelqu’un craquerait parmi les prisonniers qui arpentaient la banquise. D’un autre côté, parler des deltas serait l’occasion de discuter avec les pirates. Rorik était peut-être l’homme avec qui aborder le sujet de la catastrophe imminente qui guettait Aqualia.

Ce serait aussi un plaisir pour Carvil, car l’ancien Pilote avait envie de parler. La chaleur qui régnait dans la cabine lui faisait du bien, et le vin d’algue provenait directement des réserves du Noë. Un vin de Petite Terre, et renommé depuis des dizaines de cycles. Il lui déliait la langue mais ne lui tournait pas tout à fait la tête.

Puisqu’il fallait parler des deltas et qu’il voulait parler, il aborda le sujet par un peu d’histoire. Il raconta comment l’idée d’explorer les alentours de chaque plate-forme était née et comment les ailes de toile avaient aidé les équipages à survivre. Il parla superficiellement des techniques de fabrication : il était naturel qu’il se montrât ignorant en ce domaine, qui était celui des Tisserands et des Colleurs plus que celui des Pilotes. Il mentionna les Coupeurs et leur recherche sur chaque tapis de longues tiges droites, les Signaleurs qui surveillaient l’air autour des navires et les Apponteurs – non sans une certaine fierté profonde –, qui avaient pour tâche de lancer les ailes volantes sur l’air et de les récupérer à la fin de chaque vol.

Rorik fut apparemment intéressé d’entendre tout cela. Toutefois, il cherchait des informations plus concrètes et il le dit, avec délicatesse, sans vraiment presser Carvil de questions. L’Apponteur comprit cependant qu’il ne se contenterait plus longtemps d’informations trop générales, que n’importe qui pouvait lui donner.

Il devait choisir : parler et livrer sinon des secrets, tout du moins des données vraiment intéressantes au pirate, ou se taire et risquer la colère de celui-ci. Il décida de parler, sans livrer tout son art, mais en disant suffisamment pour que son vis-à-vis ne puisse se fâcher.

C’est à partir de ce moment que l’entreprise devint plus délicate et que les brumes de l’alcool tentèrent de contrer sa ruse. Elles n’étaient pas seules : devant cet étranger, Carvil osait enfin parler des sept cycles merveilleux qu’il avait vécus avant l’accident.

Face à l’un des siens, il ne pouvait ouvrir la bouche. Il avait trop le sentiment de ressembler à ces vieillards qui ne savent que ressasser le temps de leur jeunesse, lorsque tout était mieux qu’aujourd’hui. Ou de se laisser envahir par l’amertume, voire la jalousie devant d’autres Pilotes, devant des plus jeunes qui le deviendraient peut-être un jour. Mais Rorik n’avait jamais piloté, il ignorait tout de cet art, même par ouï-dire, car il n’avait jamais entendu que des échos indirects sur l’existence des ailes, pas même sur la manière de s’en servir. Il était aussi trop âgé et trop solidement bâti pour caresser l’espoir d’apprendre.

Alors que Carvil s’arrêtait juste après avoir décrit l’arrivée du navire encadré de ses deltas décorés de rubans sur Grande Terre, Rorik l’interrompit :

— Tu racontes bien, Boiteux, mais voir est encore mieux. Il faut m’organiser une démonstration.

Carvil pensa immédiatement à Marga et à une autre jeune Pilote de l’autre escadrille. Elles étaient à bord avec les autres femmes. Il se retint juste à temps.

C’était un élément à l’avantage de l’Extase et il avait failli le divulguer à l’instant où il le découvrait : les pirates ne jugeait pas les femmes dangereuses, il n’y avait que les hommes qui les inquiétaient, alors qu’un delta piloté par une femme pouvait rendre tout autant de services que si c’était un garçon qui le contrôlait.

— Les Pilotes sont loin en arrière sur la banquise, laissa-t-il tomber sur un ton de reproche.

— Et toi ?

Carvil resta stupéfait. Il aurait voulu pleurer, il réussit à éclater de rire.

— Piloter un delta ? Avec mon pilon ? C’est impossible ! Sinon, crois bien, Rorik, que je ne serais pas devenu Apponteur, même si j’éprouve beaucoup de respect pour ce métier.

Le pirate était étonné :

— Ta jambe de bois pèse moins qu’un membre de chair et d’os, le delta a donc moins à porter.

— Oui, fit l’ancien pilote, mais on se sert de ses jambes comme contrepoids, elles prennent le vent et nous aident à virer. Et puis, il faut courir sur toute la longueur de la plate-forme pour atteindre une vitesse suffisante pour que l’air veuille bien nous porter. Avoir de bonnes jambes est aussi important que de bons bras ou une bonne tête, pour un Pilote, conclut-il.

En même temps, il savait qu’il mentait ou qu’il se trompait. C’était difficile à préciser, et tout en sachant que la nuance avait de l’importance, il chassa ces pensées de son esprit. D’ailleurs Rorik pensait lui aussi à autre chose qu’à discuter les techniques de vol.

— Ce n’est rien, la démonstration peut attendre que tes Pilotes rejoignent la base, même si j’avais souhaité en savoir plus avant de retrouver Skutner.

Il n’en dit pas plus, et congédia Carvil après toutefois lui avoir offert un dernier verre.

L’Apponteur regagna sa cabine sans avoir trouvé l’occasion de parler de l’approche d’Octa, qui brillait pourtant d’une manière de plus en plus éclatante dans le ciel… Il se demandait si Skutner était un homme ou le nom de l’endroit vers lequel ils se dirigeaient. Là aussi la nuance pouvait avoir de l’importance.

Il faudrait qu’il essaie de se renseigner. Peut-être en revoyant Rorik ou en bavardant avec l’un de ses hommes… s’ils acceptaient de le considérer autrement que comme un infirme indigne de leur intérêt.

*
*   *

C’était toujours le même rêve. Le dernier vol, qui n’avait pas été vraiment un vol. Une simple chute vers la mort, qui ne s’était pas achevée de la manière normale et prévue, qui ne s’était pas achevée proprement comme il l’avait cru, qui ne s’était pas achevée du tout puisque maintenant, six cycles plus tard, le cauchemar continuait. Bientôt, il aurait été Apponteur plus longtemps qu’il n’avait été Pilote, et cette tranche de son passé n’existerait plus que pour lui ou pour les vieux à demi gâteux.

Il sentait ses mains se crisper sur les haubans pour tenter de redresser l’aile et de lui faire mordre dans l’air. Il balança sa jambe dans l’espoir de faire basculer l’aile, mais la pression de la chute était trop forte et la Dévoreuse était de plus en plus près. Il se crispa dans un ultime effort, lançant de nouveau son unique jambe vers le ciel de plus en plus lointain, et cette fois tout bascula.

Il se réveilla sur le sol de sa cabine où ses soubresauts l’avaient projeté. Ce n’était pas le même rêve que d’habitude. C’était la chute, mais une autre chute : dans son rêve, il avait tenté de piloter son delta avec une seule jambe ! Il devenait fou.


CHAPITRE XVII

Pendant les deux jours suivants, Carvil n’eut plus l’occasion de bavarder avec Rorik, qu’il n’aperçut que deux fois. Ce dernier semblait tracassé et ne cessait d’exiger des rapports des Vigies qui occupaient le haut gréement.

Carvil partagea son temps entre l’automatique et le cahier trouvé à bord de l’épave.

Enfermé dans sa cabine, il regardait l’arme, la manipulait longuement et prudemment, car il la savait fort dangereuse. Il se souvenait du schéma aperçu en feuilletant un très vieux livre et comprit que l’extrémité dangereuse était celle qui comportait un orifice. Celui-ci devait normalement laisser passer le petit cylindre.

Il s’occupa de cette seconde pièce et finit par saisir comment le cylindre était apparu, car en faisant coulisser une pièce de l’engin un second cylindre en fut éjecté. Cette fois cependant, l’Apponteur ne laissa pas la pièce coulissante se rabattre de suite mais contrôla son mouvement et la vit pousser un troisième cylindre dans le canon.

Un peu plus tard, il trouvait le moyen d’extraire le chargeur et remettait les cylindres à leur place. Il se sentait un peu plus maître de l’arme, sans toutefois avoir appris comment l’utiliser.

Le cahier l’occupa bien plus longtemps. Il avait reconnu quelques mots en l’ouvrant. Il en apprit d’autres par le contexte, ou parce qu’ils ressemblaient à des mots qu’il connaissait. Les dates figurant en haut des pages n’avaient aucune signification pour lui, mais leur succession régulière les identifiait bien comme des dates.

Une bonne part du cahier était consacrée à ce qui ressemblait à des inventaires, avec quelques éléments faisant penser à ce que l’on écrivait dans le registre des actes journaliers, mais sans la belle régularité que devait avoir celui-ci. Il y avait des ilotes sur des distances, des poids, des quantités, qui étaient faciles à déchiffrer. Mais les mots étaient parfois associés à des notions incompréhensibles.

Que signifiait, par exemple, gravité de 0,74 ? Carvil interrogea Jobig qui se passionnait, lui, pour le livre. Le Scientiste connaissait la signification du mot gravité, mais il dut réfléchir longtemps avant d’admettre que l’expression devait faire référence à une gravité inférieure à la normale.

Ce n’est que quelques jours plus tard que Carvil, découvrant une référence au vol des deltas bien plus aisé par cette faible gravité, se mit à supposer que l’équipage du vaisseau de fer provenait d’un endroit où tout était plus lourd. Quand il mentionna cette possibilité à Jobig, le Scientiste éclata de rire.

— Ami Apponteur, ne joue pas au Scientiste. Les lois de la gravité sont universelles, commença-t-il presque sentencieusement. Elles dépendent du diamètre d’Aqualia et de sa vitesse de rotation. En aucun point d’Aqualia la gravité ne peut être inférieure à ce que nous connaissons.

Il se tut, puis répéta lentement :

— En aucun point d’Aqualia…

Il se leva d’un coup.

— Ami Carvil, je dois réfléchir, car une idée folle vient de me passer par l’esprit.

Il quitta l’Apponteur sans avoir voulu dire un mot de plus.

*
*   *

Le neuvième jour, alors qu’on avait à peine dépassé midi, Rorik ordonna à son équipage de faire descendre l’Extase – qui naviguait à huit cents mètres d’altitude baignée par un courant favorable. Le navire se stabilisa à une cinquantaine de mètres de la glace, maintenu en place par une ancre de proue et une de poupe. Carvil apprit que les Gabiers de la haute couronne avaient lancé des appels vers ceux d’en bas, qui les avaient relayés vers leur chef. Mais comme nul à part les pirates ne se trouvait dans les ballonnets, la raison de cette halte restait inconnue.

Cette situation dura moins d’une heure et se termina avec le retour du pointu. Les cabestans abaissèrent la plate-forme à côté du navire pirate, qui s’était posé sur la glace. Rorik quitta le bord, après avoir fait aligner ses hommes sur le pont, l’arme à la main. Personne ne se trompa sur ce signe : si le chef des pirates s’absentait, son autorité restait en place. Et qui donc, avec la présence juste à côté d’un pointu bien plus rapide que l’Extase, se serait risqué à tenter un coup de force ?

Rorik ne resta d’ailleurs pas assez longtemps à bord de l’autre navire pour que de telles idées folles puissent germer, et encore moins éclore. Mais quand il revint, il n’était pas seul : le chef vêtu de pourpre l’accompagnait.

Rorik fit signe à Carvil qui était monté sur le pont, toujours curieux de détailler le pointu et les hommes qui le dirigeaient. Il avait cette fois remarqué deux larges tubes accolés au ballon oblong entre celui-ci et la cabine. Il ne les avait pas vus la première fois, mais consultant les images qui s’étaient imprimées dans sa mémoire, il devait reconnaître que les tubes, d’un diamètre suffisant pour laisser passer un homme couché, s’y trouvaient déjà. Il se disait qu’il faudrait attirer l’attention de Jobig sur ce détail lorsque l’appel de Rorik lui parvint :

— Boiteux, viens donc avec nous !

Il les suivit sans discuter. À quoi bon ?

Ils se retrouvèrent dans la cabine du Noë, que Rorik avait réquisitionnée pour son propre usage.

— Skutner ab Don, fit Rorik.

Carvil enregistra qu’ils n’appartenaient pas au même clan, quelle que fût la définition d’un « clan » parmi ce peuple. On ne lui laissa guère de temps pour d’autres conclusions.

Rorik ouvrit une bouteille d’alcool d’algue dans un silence que l’Apponteur jugea lourd. Ce n’était cependant pas à lui de le rompre, estimait-il. Le pirate remplit trois verres hauts sur pied, d’une matière translucide mais glauque, qui ne ressemblait que de loin aux verres fins et précieusement ouvragés qui participaient aux trésors des nefs.

Une fois les verres pleins, Rorik s’assit et l’Apponteur remarqua qu’il avait choisi un tabouret sur le côté du bureau du Noë, reconnaissant implicitement que l’autre homme lui était supérieur.

— Tu m’as l’air d’un homme intelligent, commença Skutner. Tout ce que j’ai à te dire est des plus confidentiels, mais je sais que tu ne révéleras rien de ce que je vais te confier, dans l’intérêt des tiens, ceux qui sont à bord du navire et ceux qui sont sur la glace.

Il s’interrompit pour lever son verre. Rorik fit de même et Carvil ne pouvait que les imiter, probablement sans associer les mêmes souhaits à cette libation.

— Tu es un homme précieux, car tu connais le secret des vols en delta, alors que nul dans mon peuple ne les a pratiqués… Tu vois, je reconnais notre infériorité en ce domaine. Tu dois te douter aussi que je voudrais la corriger. Nos nefs sont dirigeables, bien mieux que vos lourdes plates-formes qui ne font que se traîner sur l’air, mais je dois reconnaître que l’addition de ces légères ailes, fort mobiles, devraient relever leur valeur au combat. Nous n’avons pas véritablement d’ennemi, mais nous devons toujours être prêts à en affronter.

Carvil se contenta d’approuver d’un grognement qui n’engageait à rien et qu’il noya dans l’absorption d’une gorgée de vin.

— Si vous n’avez pas d’ennemi à affronter, demanda-t-il pourtant après quelques instants, pourquoi vous préparez-vous à la guerre ?

Rorik éclata de rire, mais Skutner prit la question plus au sérieux :

— Un ennemi peut toujours survenir. Vous, les gens du Sud, qui conservez avec tant de ferveur les écrits des Anciens, devriez le savoir mieux que nous. N’as-tu pas lu ceux d’un ancien général appelé César ?

César ? Général ? Les mots ne disaient rien à Carvil et il s’apprêtait à l’admettre fort honnêtement, mais Rorik fut plus rapide à intervenir :

— Un homme des terres ou l’un des nôtres ? demanda-t-il. (Puis il ajouta, d’un ton légèrement moins sûr de lui :) Et qu’est-ce qu’un général ?

Cette fois, ce fut au tour de Skutner de rire, et l’Apponteur crut comprendre qu’il y avait du mépris à l’égard du commandant de l’équipage de prise dans ce rire :

— J’ai parlé d’un ancien général, Rorik, et un général était un homme qui commandait à des milliers d’autres, à des dizaines de milliers parfois. Celui-là est vraiment ancien. De la période d’Alexandre, de Rommel, de Clausewitz ou d’Obi-wan. Je n’ai aucune honte à avouer que j’ignore les détails du calendrier pour cette époque.

Il avala la moitié de son verre, laissant Rorik plonger du nez dans le sien.

— Si vis pacem, para bellum, laissa-t-il enfin tomber, n’obtenant que des regards éberlués pour toute réponse. C’est un très ancien langage, qui était déjà mort sur la Vraie Terre avant que les hommes ne la perdent. Cela veut dire que si tu veux la paix tu dois être prêt à faire la guerre.

Ils pouvaient comprendre l’idée cette fois. Mais contre qui faire la guerre ? pensa Carvil. Contre les plates-formes ? Contre les terres ? Mais il n’y aurait plus de terres d’ici moins d’un cycle, se souvint-il tout à coup. Et l’homme qui lui faisait face devait être en mesure de comprendre, car il disposait d’une partie du savoir des Scientistes.

Mais il faudrait choisir le moment, et pour l’instant Skutner était surtout intéressé par les deltas, tout comme Rorik. Les questions revinrent et cette fois l’interlocuteur de Carvil ne se laissait pas distraire par les récits de l’ancien Pilote, cherchant surtout des détails techniques. Plus d’une fois, Carvil dut faire appel à toutes ses ressources pour répondre ou admettre son ignorance, sans aucune feinte : un Colleur, un Tisserand auraient été plus à l’aise pour expliquer les détails de la construction d’une aile. Skutner admit sans trop de mal les limites des connaissances de Carvil. Il y avait de toute manière un certain nombre d’hommes sur la banquise qui ne demanderaient qu’à parler d’abondance en échange du confort de la plate-forme.

— Parle nous donc de Grande Terre, Boiteux, fit le chef pirate une fois qu’il fut sûr d’avoir tiré tout ce qu’il était possible de Carvil au sujet des deltas.

Là, Carvil était plus à l’aise. Il pouvait parler franchement sans rien découvrir de secret. Mais tout en parlant, il comprit que les hommes des terres devaient avoir des moyens de défense ou tout au moins d’observation, qu’ils tenaient secrets. Les errants comme lui, qui ne passaient que quelques mois au bout de plusieurs cycles sur l’une des îles ne pouvaient en avoir vraiment conscience, mais certains détails lui revinrent à l’esprit : des réunions auxquelles les équipages ne pouvaient participer, des bâtiments où ils ne pouvaient entrer ou encore certaines activités des Scientistes réservées aux résidents permanents… C’était la preuve que l’on se méfiait d’eux et c’était blessant, mais en même temps rassurant : il pouvait parler parce qu’il était ignorant.

Rorik était tout aussi ignorant et avide de connaître, mais pas Skutner, Carvil s’en rendit compte au bout d’un moment, en tentant de répondre à certaines questions que posait le pirate. Il comprit que celui-ci connaissait les terres, Grande Terre du moins. Cet homme y avait séjourné au moins aussi longtemps que lui ! Et peut-être plus longtemps, ou alors en regardant la ville et les installations du port d’un autre œil. D’un œil incisif qui cherchait surtout les défauts, les points faibles d’une défense discrète. Il arrivait donc qu’il y eut des contacts entre les pirates et le reste du monde…

Nul pourtant n’en avait jamais entendu parler, si l’on oubliait quelques récits plus ou moins romancés qui faisaient des pirates une sorte de légende du passé. Et dans ces légendes qui parlaient de victoire, qui rassuraient en certifiant l’extermination de ces bandits, personne n’avait jamais mentionné les pointus. Ceux-ci étaient-ils donc une invention récente ?

Il y eut un appel sur le pont.

— Je vais voir ce dont il s’agit, fit Rorik en quittant la cabine.

Pour Carvil, c’était le moment rêvé. Jusqu’alors, quelque chose, il ne savait quoi, l’avait retenu de parler d’Octa. Il comprenait maintenant que c’était la présence de Rorik. Celui-ci lui avait paru être un homme franc, et il l’était peut-être, mais les relations entre les deux chefs pirates n’étaient pas claires.

Skutner était manifestement supérieur à l’autre, mais sans être vraiment son supérieur. Il y avait entre eux quelque chose de bien différent du lien de subordination aisément définissable, qui distancie et réunit à la fois un Noë et son Maintenancier, le Premier d’une guilde et ses guildiers.

Avec le départ du capitaine de prise, Carvil se sentait plus à l’aise pour parler. Il commença par signaler la brillance d’Octa, que l’autre, en navigateur avisé, ne pouvait ignorer. Cette brillance accrue était le signe qu’Octa se rapprochait d’Aqualia, fait que Skutner admit sans discuter.

— Essaies-tu de me dire qu’Octa va heurter Aqualia ? demanda Skutner.

Il n’y avait pas d’ironie dans sa voix. Mais aucune peur non plus.


CHAPITRE XVIII

Carvil avait eu du mal à se remettre de sa surprise. Ce qu’il croyait avoir découvert, Skutner ne l’ignorait donc pas. Mais le choc fut encore plus grand quand il apprit que le chef pirate n’avait aucune intention d’avertir les terrestres du danger qui les menaçait. Le peu de temps disponible les condamnait, affirmait-il. Autant qu’ils vivent dans le bonheur que procure l’ignorance les derniers mois que leur accordait le destin.

Carvil tenta de le convaincre d’agir autrement, mais Skutner se montra inflexible. Puis quand l’Apponteur mentionna la perte que serait la disparition des connaissances emmagasinées par les Scientistes, la disparition des derniers documents amenés de la Vraie Terre, le chef pirate marqua tout à coup de l’intérêt.

— Tu as raison, Boiteux. Ce serait malheureux que tout cela disparaisse à jamais. Je vais y réfléchir.

Là-dessus, il congédia Carvil, qui se prit à espérer que la mission que Jobig et lui s’étaient assignée serait accomplie d’une manière ou d’une autre.

Skutner avait regagné son pointu peu avant la tombée du jour. Les pirates avaient transporté plusieurs ballots du petit navire vers la plate-forme. Juste avant le décollage, Carvil sur le pont et Jobig depuis son labo, avaient pu admirer à leur aise l’envol du léger appareil qui s’éloignait vers le nord-est, poussé par des jets d’air jaillissant des deux tuyères latérales. On avait pu le suivre longtemps des yeux grâce à sa couleur jaune vif qui ressortait de la grisaille ambiante.

Quelques minutes plus tard, l’Extase reprenait la route alors qu’il ne restait plus que de brefs instants de jour. Rorik fit gonfler les ballonnets disponibles au maximum pour gagner de l’altitude et ne stabilisa l’appareil qu’une fois atteint un courant portant vers le sud.

Ils changeaient donc de route. Carvil ne connaissait pas leur position exacte, mais la direction qu’ils suivaient les ramenait approximativement vers Grande Terre ou Montagne de Feu. Il ne savait pas s’il fallait attribuer ce changement à la discussion qu’il avait eue avec Skutner, tout en l’espérant. Il alla se coucher. Il était plus fatigué qu’il ne l’était d’habitude, s’endormit au bout de quelques minutes seulement et connut un sommeil sans rêve.

À l’aube, le navire continuait à se laisser porter vers le sud. On ne sentait pas encore de différence de température et la Dévoreuse était toujours gelée, mais les rayons du soleil semblaient plus vifs. L’une des femmes se mit à pleurer.

— Nos hommes, fit-elle, nous ne les reverrons jamais.

*
*   *

Ils naviguèrent ainsi plusieurs jours, parfois rapidement, parfois en devant chercher un vent favorable des heures durant. Les pirates avaient appelé les femmes en leur désignant les ballots laissés par Skutner. On les ouvrit. C’était de la toile à ballon. Une Coupeuse estima qu’il y avait là de quoi faire un ballonnet complet et qu’il en resterait encore suffisamment pour en réparer deux autres. Il en manquerait encore quatre pour que le navire dispose de sa pleine portance, mais il n’en serait plus fort loin.

Les quelques Coupeuses se mirent au travail, acceptant et même cherchant l’aide des autres guildes. C’était contraire aux habitudes, mais personne ne s’en offusqua assez pour le faire remarquer : les circonstances exceptionnelles du voyage balayaient peu à peu tous les préjugés.

La seule concession faite à la tradition fut de comptabiliser les heures de chacun et chacune dans un registre. Plus tard, lorsque l’Extase aurait de nouveau un Noë, ce serait à lui de décider s’il fallait distribuer les crédits aux travailleurs ou considérer que ce travail ne devait pas être payé.

Carvil participa à ce travail, d’abord parce qu’il était d’utilité générale, ensuite pour retrouver un contact perdu depuis des cycles avec la vie du petit monde dont le navire était la seule patrie.

Il se rendait parfois compte à quel point il s’en était éloigné depuis l’accident. D’abord en quittant la plate-forme tout un cycle, ensuite en s’enfermant dans le rôle de l’Apponteur boiteux qui décourageait toute les tentatives d’approche, parce qu’il craignait qu’on ne lui parle de son passé. Il retrouva ses Pilotes et leurs mères, les jeunes qui suivraient un jour l’entraînement si la vie normale reprenait son cours. Il bavarda tout en coupant et cousant et en collant les bandes de toile.

C’est à ces occasions qu’il comprit que tous attendaient de lui des ordres. Il n’était pas le seul homme à bord. Il y avait Jobig et Térik, ainsi que quelques hommes âgés mais encore valides, et pourtant c’était vers lui que tous se tournaient. On aimait Jobig, on appréciait la force de Térik, mais on n’attendaient pas d’eux qu’ils sortent de leur rôle de Scientiste ou de Gabier. Les hommes âgés pouvaient être de bon conseil, mais nul ne les voyait jouer un premier rôle.

Il ne restait que lui, l’Apponteur boiteux et taiseux. Parce qu’il avait vraiment l’expérience de l’air, parce qu’il savait commander aux Pilotes et aux Lanceurs, parce qu’enfin c’était lui qui avait repoussé la Vindicte, il y avait si peu de temps et déjà si longtemps.

L’idée donna froid dans le dos à Carvil et l’empêcha de dormir des heures durant. Puis, tout en continuant à travailler, il l’accepta. Et c’est alors que le pire arriva : une fois qu’il eut admis qu’il lui faudrait commander à cet équipage bizarre pour retrouver la maîtrise du navire, il se demanda quels ordres il pourrait bien leur donner. Les pirates étaient une quarantaine à bord, dont toujours une quinzaine sur le qui-vive. Ils s’étaient installés dans les cabines des deux étages supérieurs, à bâbord et tribord, et les accès étaient soigneusement gardés. Il semblait impossible de les surprendre…

Il y eut quelques idées émises à voix basse au fil des jours, mais rien de concret ne se construisit. Et puis, Carvil ne savait pas s’il fallait vraiment tenter de reprendre maintenant la conduite du navire, puisque les pirates semblaient se diriger vers l’une des terres et que c’était là aussi son objectif.

Carvil et Jobig n’avaient pas comme seule idée de reprendre l’Extase. Il était difficile d’admettre de but en blanc devant les autres que le sort du navire était devenu secondaire, surtout sans s’être expliqué sur le danger qui menaçait Aqualia. Heureusement, alors qu’ils se trouvaient encore dans les hautes latitudes, d’autres remarquèrent l’éclat inhabituel d’Octa et en parlèrent.

Il fut alors plus facile d’expliquer à quelques-uns ce qui se produirait lorsque l’astre serait vraiment proche, d’autant plus que Tobie s’était mis à raconter des histoires d’inondations catastrophiques. Des légendes, pensaient ceux qui ne savaient rien. La vérité, peut-être, admirent ceux qui entraient dans le secret.

Caria suggéra d’attendre la proximité d’une Terre et de tenter une évasion en delta, pour avertir les autorités terrestres. Mais pour cela, il faudrait monter les ailes puis les amener sur le pont d’envol, ce qui ne pouvait évidemment se faire à l’insu des pirates. Il fallait donc leur accord, sous un prétexte quelconque.

— Nielle et moi avons vérifié notre delta, confia Marga à Carvil. Nous pouvons les assembler en quelques minutes. Il suffirait d’une diversion intelligente pour que nous les montions sur le pont…

— Et les Lanceurs ? objecta l’Apponteur.

— On peut plonger directement, non ?

C’était dit sur un ton de défi et Carvil ne sut que répondre.

Le lendemain, Carvil prit sa première décision, peut-être pas celle que l’on attendait de lui.

Une femme fut chargée de se montrer trop bavarde avec un pirate et d’admettre que certaines filles savaient piloter. Quand Rorik apprit qu’il y avait des Pilotes à bord, il ne le crut tout d’abord pas, car l’idée qu’une femme puisse faire autre chose que cuisiner, coudre et s’occuper de la marmaille lui était étrangère. Cependant, une fois ce préjugé oublié, l’idée d’entraîner quelques pirates au vol fut mise à exécution sans tarder.

Carvil retrouva son rôle d’Apponteur, les Pilotes retrouvèrent l’air. Bien sûr l’atmosphère n’était pas tout à fait ce qu’elle aurait dû être, mais c’était un semblant de vie normale. Les entraînements duraient deux heures par jour et, au début, les pirates durent comme tous les novices se contenter d’apprendre la structure des ailes et de répéter les manœuvres de vol suspendus à un harnais au-dessus du pont. Puis il y eut le premier vol alors qu’ils survolaient encore les glaces. Carvil devait reconnaître que certains de ses élèves étaient doués et qu’il aurait aimé avoir à les diriger dans d’autres circonstances.

On forma aussi des équipes de Lanceurs, composées pour moitié de pirates, pour moitié de femmes et d’enfants de l’Extase. Les Colleuses vérifièrent l’entoilement des ailes… Les jours passèrent. L’idée d’un envol clandestin ou par surprise n’était pas abandonnée, mais les Pilotes s’étaient rendu compte que les pirates – qui, entre eux se nommaient les Hommes Libres – auraient entre les mains des otages sur qui exercer leurs représailles.

*
*   *

Quatre jours plus tard, le pointu les rejoignait. Il n’était pas seul, mais suivi de trois navires semblables, un second jaune, un vert marqué d’étoiles rouges et un bleu cerclé de noir. Ils se placèrent au-dessus de la plate-forme et un homme se laissa descendre de chaque navire au bout d’un filin jusqu’à la passerelle supérieure. Skutner était parmi eux.

Ils gagnèrent la timonerie et s’y enfermèrent. Après avoir assisté à leur arrivée, Carvil regagna ses quartiers. Jobig et Marga s’y trouvaient, penchés sur un échiquier et étudiant une situation critique où les Noirs pouvaient obtenir le mat en deux coups, mais tout aussi bien perdre la partie en trois s’ils ne jouaient pas à la perfection. Les pièces étaient dans cette position depuis trois jours et nul n’avait vraiment réfléchi au prochain coup, car l’échiquier faisait partie d’un décor implanté pour tromper Skutner s’il entrait dans la pièce.

— Alors ? demanda l’Apponteur.

Jobig posa un doigt sur ses lèvres. Il tenait contre ses oreilles l’extrémité de deux tubes évasés qui descendaient du plafond.

Il lâcha l’un des tubes, le tendit à Marga qui le colla contre sa tête. Jobig lui passa alors le second, puis il se leva calmement et attira Carvil à l’autre bout de la cabine.

— Ces pointus attendaient notre arrivée non loin de Montagne de Feu. Il en reste un là-bas, pour attendre d’autres ballons. Je crois que l’expédition de Skutner a bien plus d’envergure que nous ne l’avions cru. Il devrait disposer de plus de dix navires si j’ai bien compris. Mais ce n’est pas l’essentiel… Tu as convaincu Skutner qu’il fallait sauver les trésors technologiques et historiques des terres, et il s’y prend à sa manière.

— Comment ?

— L’un de ceux qui viennent d’arriver a assisté au début du pillage par les hommes d’un certain Rainier. Tout ne s’est pas passé aussi bien que ce dernier l’espérait. Ils ont été aperçus bien avant d’arriver au volcan, car le vent s’est tout à coup mis à souffler contre eux. Ils ont dû perdre plusieurs dizaines d’hommes et au moins un pointu, tout ça sans faire grand butin.

Carvil se trouva pris entre deux sentiments. D’une part maudire le chef pirate pour son égoïsme, d’autre part admirer les terriens, dont il se sentait plus proche que des Hommes Libres. Ils n’avaient donc pas été une proie aussi facile que ces derniers l’escomptaient. S’il y avait des prisonniers, l’information vitale passerait peut-être…

— Les hommes, morts ou prisonniers ?

— L’un ou l’autre. Mais ils ne pourront pas avertir les terriens car ils ne savent probablement pas ce qui va arriver. Et même dans ce cas, encore faudrait-il qu’on les croie.

Marga leva le bras. Carvil se saisit de l’un des écouteurs, tandis que Jobig prenait l’autre.

— … après-demain à midi, ou en fin de journée au plus tard nous serons en vue de Petite Terre si nous maintenons cette allure. Ne faut-il pas laisser aux autres le temps de nous rejoindre ?

C’était la voix de Rorik. Il y eut quelques instants de silence, puis Skutner répondit :

— Oui, mais pas trop longtemps. L’attaque de Rainier a eu lieu il y a deux jours. Une plate-forme en met six pour joindre Montagne de Feu à Petite Terre. Il ne faudrait pas laisser le temps aux gens du volcan de prévenir leurs voisins.

Il y eut des murmures d’assentiment.

— La peste soit de ce Rainier ! À cause de ses ambitions personnelles, de ses idées de vulgaires rapines, il met en péril et rend certainement moins rentable mon opération qui avait pourtant l’appui du Conseil.

— Le Conseil n’avait pas interdit aux chefs de clan de compléter cette opération par des expéditions personnelles, fit remarquer une voix sèche.

Jobig fronça les sourcils, questionnant Carvil du regard.

— Rorik, souffla l’Apponteur ; il semble appartenir au même clan que ce Rainier.

Skutner ne fit pas de commentaire et le silence régna un long moment, puis :

— Nous allons laisser un jour et demi de plus aux autres navires. Que chacun d’entre vous regagne son bord. L’Extase va réduire sa vitesse. Prenez des positions de vol à la limite du contact visuel, pour repérer les autres zeppelins dès qu’ils arriveront dans les parages. Volez en altitude et surveillez l’air : il ne se passe pas de semaine sans qu’une plate-forme atteigne Petite Terre. Il ne faut pas que l’une d’elles nous découvre.


CHAPITRE XIX

L’Extase se traînait au ras des flots. Il y avait moins de dix mètres entre la Dévoreuse et le fond plat de la coque, ce qui mettait toujours Carvil mal à l’aise. Jobig, quant à lui, en profitait pour se livrer à diverses expériences. Marga et Nielle, l’autre Pilote, répétaient sans cesse les gestes qu’il leur faudrait accomplir pour hisser les ailes sur le pont, les monter et plonger dans le vide, mais les occasions se faisaient rares car l’entraînement était suspendu depuis l’arrivée de Skutner à bord.

Le vieux Tobie lui-même avait daigné quitter la cabine où il s’était enfermé depuis la prise du navire. À plusieurs reprises, Carvil avait voulu le rencontrer pour discuter de ce que lui et Jobig avaient découvert ou même, plus simplement, pour tuer le temps. Cependant le vieil homme n’était jamais disponible. Il avait sommeil, se sentait malade, entendait presque aussi mal qu’il voyait. Tout du moins, c’était ce qu’il prétendait et l’Apponteur ne pouvait que le croire. Ou faire semblant de le croire.

Maintenant, ils avaient enfin l’occasion de parler.

Carvil ne se rua pourtant pas vers le vieil homme, malgré l’impatience qui s’était brutalement mise à le ronger. Il attendit, suivant les mouvements de l’aveugle, essayant de capter ses questions ou ses remarques. Il n’y découvrit rien d’extraordinaire : Tobie ne faisait que se renseigner sur ce qui l’entourait, cherchant des informations compensant celles que ses yeux ne lui apportaient plus. L’Apponteur se tenait quelques pas en arrière ou sur le côté et avait plusieurs fois fait signe aux interlocuteurs de l’aveugle d’ignorer sa présence. Il attendait une occasion pour se mêler à la conversation. Elle vint enfin.

— Quel genre de vaisseaux ont ces pirates ? demanda le vieil homme.

Avant que la femme à laquelle il s’adressait ne puisse répondre, Carvil avait commencé :

— Ce sont de petits vaisseaux portés par un seul ballon allongé.

Sans attendre une réaction de Tobie, il ajouta un certain nombre de détails, terminant par une question :

— En avais-tu vus auparavant, Tobie ?

Il y eut un instant d’hésitation, puis :

— J’en avais entendu parler, Carvil.

Ce dernier avait senti que le ton était différent. Tobie venait de se raidir dans un réflexe de défense. Il craignit d’être allé trop vite ou trop loin.

Mais quelques instants plus tard, l’aveugle ajoutait :

— Je viens de marcher et parler plus que je ne le fais d’habitude en un mois. J’aimerais me reposer un instant. Je crois que nous sommes proches de la cabine du Noë, Apponteur. J’aimerais la visiter.

Ils n’étaient pas vraiment proches, mais Carvil n’allait pas discuter de ce qui semblait une ouverture tout à fait franche.

*
*   *

Tobie passa un long moment – en réalité, quelques minutes seulement qui semblèrent des heures à Carvil – à faire le tour de la cabine de Noë. Dès qu’il avait découvert le siège du maître de bord et le hublot avant, il avait paru recouvrer par miracle l’usage de ses yeux. Du bout des doigts, il caressa lentement le bureau fermé par un volet courbe qui se trouvait à droite du siège, puis fit un pas vers le centre de la cabine et s’agenouilla. Il souleva le tapis d’une main, tandis que l’autre passait sur le verre du hublot de fond qui permettait d’observer directement la Dévoreuse. Il se redressa, sembla réfléchir un instant puis traversa la pièce. Il se mit à palper le mur.

Il tâtonnait, mais Carvil comprit à l’assurance de ses gestes que Tobie savait ce qu’il cherchait. Il y eut un déclic et l’optique d’un périscope apparut. Avec ce geste, Carvil eut la confirmation d’une partie de ce qu’il soupçonnait depuis longtemps, mais attendit que le vieil homme se décide enfin à refermer la cachette pour le relancer. Et cette fois, il faudrait que l’aveugle aille jusqu’au bout de ses révélations…

— Quel effet cela fait-il de retrouver une cabine de Noë ?

— À la fois plus et moins que je ne le pensais, répondit Tobie, acceptant de la sorte l’information incluse dans la question.

Il avait donc bien commandé un navire dans le passé.

— Je ne suis plus en état de ressentir le plaisir que je croyais y trouver, et des souvenirs que je n’avais plus évoqués depuis bien longtemps reviennent à la surface de ma mémoire. Tu ne peux pas comprendre, Carvil.

— Si, je le peux.

C’était la première fois que Carvil évoquait volontairement son accident devant quelqu’un.

— C’est vrai, toi aussi, tu as perdu quelque chose… Mais une seule fois, alors que moi, je l’ai perdu trois fois. Je n’ai plus de navire, je n’ai plus de famille et je n’y vois plus.

— Quel navire était-ce ?

— Ses constructeurs l’avaient baptisé Astarté, mais lorsque j’étais son maître, il s’appelait Terravera. Ce n’est pas moi qui ai décidé de ce changement de nom.

— Terravera ? Tu recherchais la Vraie Terre ?

Il n’avait jamais pensé que Tobie pouvait faire partie de la secte et cette association l’étonnait quelque peu. Quant aux deux noms cités par Tobie, ils n’évoquaient rien dans la mémoire de l’Apponteur.

— La Vraie Terre n’existe pas. Ou plutôt, elle est impossible à trouver pour nous. Je ne la recherchais donc pas, mais l’équipage précédent avait cette illusion. Un rêve qui avait été mortel pour eux. Comme l’Extase, ils avaient été emportés par les tempêtes, poussés si loin qu’ils avaient eux aussi atteint les glaces éternelles. Les vents les avaient malmenés, alors que leur folie les avait déjà poussés à commettre d’autres imprudences. Ils n’avaient pas de gaz en réserve, leurs labos avaient été ravagés par une révolte des Scientistes. Les ballons perdent toujours un peu de gaz au fil des jours. Ils ont dû se poser sur la glace et n’ont pu repartir. Ils sont morts de froid avant de mourir de faim. Nous avons retrouvé Terravera intact. Le drame ne devait dater que de quelques mois ou quelques cycles au plus, car la neige ne le recouvrait pas encore totalement et nous avons pu le dégager. C’est en lisant le récit fait dans le livre de bord que j’ai appris ce que je viens de te résumer.

— Je n’ai jamais entendu parler de ce navire au double nom, fit Carvil.

— Pas étonnant, rétorqua Tobie, dont la voix parut tout à coup plus jeune.

Il eut un rire bref et caquetant.

— Le Terravera ne s’est jamais représenté au-dessus de l’une des terres. Je l’ai ramené chez nous. Il a encore volé quelques fois, puis nous l’avons démantelé pour récupérer les matériaux. Nous n’avions pas l’usage de vaisseaux aussi lourds, aussi lents, nous, les Hommes Libres !


CHAPITRE XX

L’affirmation, l’explication, la révélation, l’aveu – Carvil ne savait comment qualifier ce que sous-entendait la déclaration de Tobie – n’avait été que le déclenchement d’un long monologue. À croire que toutes les paroles jamais retenues par le vieil homme trouvaient enfin le moyen de franchir la barrière de ses lèvres.

Oui, Tobie avait été un Homme Libre. Il le restait d’ailleurs encore, même s’il avait perdu tout contact avec ses frères depuis plus de vingt cycles. Oui, il arrivait que les Hommes Libres s’emparent d’une plate-forme par la force. Ils vivaient sur des îles de glace et s’ils disposaient de labos, ils ne pouvaient tout produire. C’étaient donc les terres qui, sans le savoir, compensaient quelque peu ces manques. Ils n’avaient presque jamais la chance de découvrir un navire abandonné et devaient généralement s’emparer par surprise d’un vaisseau occupé. Heureusement ils étaient peu nombreux, quelques milliers seulement, et leurs besoins restaient limités car ils avaient appris à tirer de la Dévoreuse bien plus que n’obtenaient les hommes des terres. C’est ainsi qu’une bonne part de leur métal provenait directement de l’eau, extrait par un procédé dont Tobie ignorait les détails. Il n’était pas un Techno – Carvil comprit que ce mot correspondait à « Scientiste » – et se bornait à utiliser leur savoir-faire.

La vie des Hommes Libres avait un certain nombre de points communs avec celles des habitants des terres ou des Navigants. Ils exploitaient les tapis comme le faisaient les vaisseaux et cultivaient des plantes comestibles à l’abri de serres. Mais, contrairement aux Navigants, ils ne considéraient pas la Dévoreuse comme une ennemie. Elle était certes dangereuse, mais il suffisait de rester à distance pour ne pas souffrir de son voisinage. Ils chassaient ou péchaient ses habitants bien longtemps avant que la contrainte de la faim n’eût appris aux gens de l’Extase que ceux-ci étaient comestibles.

Leurs Technos étaient-ils moins doués que les Scientistes ? Carvil le pensait, mais ce n’était pas l’avis de Tobie. Seulement, ils n’avaient pas les mêmes moyens. Leurs fours ne pouvaient chauffer le métal à haute température sans faire fondre la glace alentour, les coulées de métal étaient de ce fait un danger pour la communauté et donc exceptionnelles. C’était l’une des raisons pour lesquelles ils s’emparaient parfois de plates-formes.

Sans que Tobie l’expliquât clairement – malgré sa décision de parler, une certaine pudeur ou la prudence l’empêchaient de tout dire –, Carvil comprit que le métal ou les objets façonnés n’étaient pas la seule raison qu’avaient les Hommes Libres de s’emparer de l’une ou l’autre plate-forme. Les femmes et les enfants faisaient partie de leur butin.

La vie sur la banquise avait un certain nombre d’avantages et les Hommes Libres n’étaient pas des barbares, mais le séjour était loin d’être aussi idyllique que les vagues déclarations de Skutner l’avaient laissé entendre. Au cours de la conversation, Tobie mentionna le fait qu’il avait eu douze enfants de trois épouses successives et qu’au moment où il avait perdu contact avec les siens, seuls quatre d’entre eux survivaient. La manière dont il avait parlé du fait semblait le rendre banal, voire normal, et l’Apponteur se fit la réflexion que sans un perpétuel apport extérieur, les Hommes Libres ne mettraient pas longtemps à disparaître. Ce serait un point à mettre en évidence s’il avait encore l’occasion de discuter avec Skutner. Si les souvenirs de Tobie ne le trompaient pas, la survie de l’humanité dépendait plus des terriens que des plans du chef pirate.

S’étant mis à parler après avoir gardé le silence durant plus de vingt cycles, l’aveugle ne pensait plus à se taire, même s’il conservait une certaine retenue, évitant par exemple de citer des noms précis ou de parler de son arrivée parmi les terriens.

Dans quelles circonstances Tobie était-il venu parmi eux intéressait Carvil, mais était difficile à découvrir sauf si Tobie y venait de lui-même. Or, après avoir énoncé un certain nombre de faits précis, le vieil homme s’était mis à évoquer des souvenirs qui s’entrechoquaient sans cesse. Il évoquait tantôt une image de sa jeunesse, tantôt racontait une anecdote de l’époque où, porion, il vivait à bord d’une plate-forme. Comme il n’arrêtait pas de parler, Carvil décida de ne pas intervenir par une question précise qui pourrait lui rendre conscience de son environnement et le faire taire d’un coup.

— Pourquoi n’as-tu jamais cherché à retourner parmi les tiens ? finit cependant par demander l’Apponteur.

— J’y comptais bien. Je savais piloter et je pensais prendre un delta lorsque le navire s’approcherait de la zone des glaces pour le quitter et me poser sur un iceberg. Là, j’aurais attendu le passage d’un zeppelin. J’avais de quoi signaler ma présence à longue distance. Malheureusement la plate-forme sur laquelle je m’étais embarqué a fait une croisière plus longue qu’il n’était prévu. Quand nous sommes revenus dans une zone favorable, j’étais parti depuis si longtemps que je n’avais plus ma place parmi les Hommes Libres. Mon retour aurait semé la perturbation dans mon clan. Il ne peut y avoir qu’un seul chef de clan. Ils ont probablement attendu deux cycles – c’est ce que prévoit la tradition –, puis ont célébré mes funérailles et choisi un nouveau chef. Peut-être l’un de mes enfants. Mais l’aîné des garçons n’avait pas les qualités voulues, je le crains, et les autres étaient encore fort jeunes à l’époque.

— Que se serait-il passé si tu étais revenu ?

Cette fois, ce n’était pas par pure curiosité que Carvil posait la question. Une idée extravagante venait de germer en lui. Tobie, le vieux Tobie… Se pouvait-il que… ? Mais non, c’était impossible !

Tobie resta un moment silencieux.

— Ici, il y a d’anciens Noës, tout comme d’anciens Pilotes. Parmi les Hommes Libres, il n’y a pas d’anciens chefs de clan. On ne m’aurait pas exécuté. J’aurais eu ma chance, à condition de vaincre et de tuer mon successeur. Qui pouvait être un de mes frères ou un de mes fils. L’idée t’aurait-elle plu, à toi ?

Avant que Carvil ne puisse dire un mot, Tobie ajoutait :

— Il y a eu des précédents, et parfois c’est le fils qui plutôt que tuer le père, choisissait de se donner la mort. Ce qui ne me paraissait pas une meilleure solution.

— Évidemment…

L’idée revenait tourmenter Carvil.

— Tu ne sors jamais de ta cabine. N’as-tu pas envie de rencontrer ces pirates, de chercher à avoir des nouvelles de ton clan ?

— Je ne me sentais vraiment pas bien ces dernières semaines. Mes vieux os ne supportent plus le froid. Ils en avaient pourtant l’habitude jadis. Oui, tu as raison, j’aimerais savoir, après tout le temps. Je ne risque plus rien, même si je rencontrais par hasard mon successeur. Nul ne me reconnaîtrait… Sais-tu à quel clan appartiennent ceux qui se sont emparés de l’Extase ?

— Je sais qu’il y a des Néris, fit Carvil.

Le vieil homme perdit pour la première fois son calme, incapable de conserver l’attitude détachée qu’il affectait en permanence.

— Des Néris ? Un petit clan secondaire, courageux et fort. Cela m’intéresserait d’en rencontrer.

— Ils se tiennent à distance. Ce sont les maîtres du navire, nous ne sommes que des passagers. Je ne sais même pas si nous avons droit à ce titre. Sommes-nous du lest ? De la marchandise ? conclut l’Apponteur.

Il considérait tout à coup l’ancien pirate comme une carte à abattre au bon moment.

— Tobie n’est donc pas ton nom ? demanda-t-il sans savoir si l’autre allait répondre à cette question précise.

— Pas mon nom au complet, Apponteur ; dans cette autre vie, je m’appelais Tobie ab Néri, dix-septième Mark des Néris.

Carvil resta silencieux un moment. Tobie pouvait leur être utile, mais il répugnait à l’utiliser comme un objet, sans son accord. Serait-il d’ailleurs possible de faire quoi que ce fût si le vieil homme n’était pas volontaire ?

— À quoi penses-tu, Carvil ?

— À toi, à ton étrange destin…

— Tu mens. Excuse-moi, je ne veux pas te blesser. Oui, tu penses à moi, mais pas en rêvant à mon destin. Tu sais que je peux servir l’Extase, et tu te demandes comment m’y pousser. Exact ?

— Parfaitement vrai, vieux pirate. Et je ne veux pas non plus te blesser en t’appelant ainsi. C’est bien ce que tu es resté, non ?


QUATRIÈME
PARTIE

LE PILOTE


CHAPITRE XXI

On approchait de Grande Terre. Ni Rorik ni Skutner ne l’avaient affirmé, mais Jobig était parvenu à faire le point, maîtrisant une technique qui ne lui était pas familière. Ses calculs n’avaient certes pas la précision du Premier Scientiste, mais ils ne laissaient planer aucun doute. De toute manière, il n’y avait pas le choix entre de nombreux objectifs, les terres étant suffisamment éloignées les unes des autres. La seule question qu’ils laissaient en suspens était le moment précis où ils arriveraient.

Durant ce qui devait être la dernière soirée du voyage, Carvil ne parvenait pas à trouver le sommeil. Il ne savait pas comment agir ni s’il fallait vraiment agir. Skutner pouvait avoir raison, et sa brutalité envers les terriens était peut-être la seule façon de sauver quelques bribes du passé.

Après s’être tourné et retourné maintes fois dans sa couchette, l’Apponteur finit par se relever. Au bout de quelques instants, il tira le cahier ramené de l’épave de son sac et se mit à le feuilleter.

Quelques notes péniblement déchiffrées lui firent comprendre qu’au moment où la rédaction du cahier commençait, l’équipage du navire n’était plus au complet, car plusieurs dizaines d’hommes et de femmes avaient décidé de tenter leur chance sur l’île la plus élevée. À cet endroit une image de Grande Terre était collée dans le cahier. Carvil reconnut l’île facilement, car il l’avait déjà survolée, même s’il manquait un bon nombre d’éléments du paysage, comme l’arsenal et les champs cultivés. Oui, il avait déjà vu Grande Terre sous cet angle.

Presque sous cet angle… L’île était vue d’en haut et Carvil siffla de surprise en estimant automatiquement l’altitude de l’observateur qui avait dessiné l’image : plusieurs dizaines de kilomètres !

Le vaisseau de fer volait donc bien plus haut que l’altitude maximale jamais atteinte par une plate-forme. Et pourtant il était si lourd. Comment l’air pouvait-il le porter ?

Le rédacteur maudissait ceux qu’il traitait de déserteurs. Sans eux – Carvil comprit qu’il y avait un bon nombre de Scientistes ou de Maintenanciers parmi ces déserteurs –, les réparations dureraient des mois, alors que les provisions s’épuisaient. Pendant plusieurs pages, le cahier ne comptait plus que des inventaires soit de la nourriture disponible, soit de pièces de rechange aux noms incompréhensibles. Ce qui se comprenait était que leur absence handicapait l’équipage.

Plus loin, il y avait des notes sur des sujets divers. On parlait d’un volcan dont le rédacteur avait observé une éruption et Carvil comprit qu’il s’agissait de Montagne de Feu. L’idée de se poser sur cette terre était envisagée à bord, mais nul ne se sentait tenté. Le rédacteur du cahier craignait même que le vaisseau de fer ne reparte jamais.

Cependant, l’idée de gagner la terre amena le rédacteur à inscrire quelques nouvelles observations qui intriguèrent Carvil. Il était question de l’air, qui était plus riche en oxygène que la normale, ce qui le rendait plus lourd aussi. Carvil n’avait jamais ressenti le fait que l’air avait un poids. L’air était fait pour porter, pas pour peser. Il faudrait en parler à Jobig. Cette idée devrait l’intéresser.

Il posa le cahier, et s’étendit sur sa couchette, rêveur. Cette fois, le sommeil vint facilement.

*
*   *

Carvil fut tiré du sommeil par un tumulte inhabituel, qui chassa de son esprit les relents de sommeil et les questions que la lecture du cahier suscitait en lui. Il prit le temps de s’équiper complètement – plus complètement qu’à l’accoutumée, serrant même sous sa tunique son harnais de Pilote qu’il ne portait que rarement depuis cette terrible nuit. Il percevait qu’il aurait besoin de toutes ses forces, de tous ses atouts pour faire face aux heures qui venaient.

Lorsqu’il quitta la cabine du Noë, le désordre continuait dans l’entrepont. Les pirates couraient de bâbord à tribord, les enfants les plus âgés se mêlaient à eux, tandis que les plus jeunes se serraient autour de leurs mères qui tentaient de ramener le calme dans les coursives. Tandis que l’Apponteur, resté devant la porte de sa cabine, essayait de comprendre ce qui se passait, Jobig vint le rejoindre.

— Grande Terre sera en vue dans moins d’une heure et Skutner a donné l’ordre de lancer tous les deltas, y compris les doubles. Il veut poser un commando de plus de vingt hommes chez les Scientistes ou à l’arsenal avant que l’alerte ne soit donnée. Marga et moi avons écouté par les tubes, mais Skutner est sorti de la timonerie sans avoir révélé son choix.

— Il ne l’a peut-être pas encore fait.

Ils montèrent sur le pont. Il n’y avait pas un seul pointu en vue. Carvil examina le ciel et finit par distinguer un éclair de couleur, loin derrière eux.

— Oui, les pointus sont restés en arrière. Ceux qu’ils attendaient sont arrivés. Une flottille de dix, puis un second groupe de quatre. Comme Skutner n’attendait que ça…

Si les équipages des zeppelins étaient au complet, ça devait faire plus de cinq cents combattants qui pouvaient renforcer la tête de pont en moins d’une heure. Même si les terriens étaient organisés pour résister, Carvil doutait qu’ils eussent le temps de réunir des forces suffisantes pour s’opposer à cette masse. Ce n’était pas une simple attaque de pillards, comme ce qui s’était passé sur Montagne de Feu, mais une véritable invasion.

— J’ai quelque chose à prendre dans ma cabine, fit Carvil. J’ignore ce qui va se passer, mais tiens-toi prêt. Il faudra profiter de la moindre occasion. Non seulement nous devons prévenir Grande Terre du péril qu’est Octa, mais aussi de l’attaque des Hommes Libres. Si l’arsenal est détruit, comment construire les navires nécessaires ?

Jobig le regarda un instant sans dire un mot, puis retourna vers les labos. En chemin il fit signe à quelques femmes et quelques adolescents de le suivre. Il serait prêt et ses troupes le seraient aussi.

*
*   *

Carvil avait glissé l’automatique dans une bourse pendue à son harnais. Il ignorait toujours comment se servir de l’arme, mais il tenait à l’avoir sur lui, un peu par superstition.

Alors qu’il mettait le pied sur l’échelle donnant accès au pont, la main décharnée de Tobie agrippa son poignet.

— Tu vas lancer ? demanda l’aveugle.

— Il le faut. Nos Pilotes partent avec eux, je ne veux pas qu’elles risquent la chute.

— Tu as raison. Prépare le lancer. Je vais monter sur le pont dans quelques instants moi aussi.

— Je vais t’aider, fit Carvil en tendant la main.

Le vieil homme la repoussa d’un geste presque sec.

— Je ne suis pas encore prêt.

Alors que Carvil atteignait le sommet de l’échelle, le vieux l’appela encore :

— Carvil, tu n’es qu’un Apponteur de raccroc. N’oublie jamais que tu es Pilote. Tu es fait pour que l’air te porte.


CHAPITRE XXII

Au regard des vrais Pilotes, les pirates ne seraient jamais bons. Ils manquaient d’élégance et n’apprendraient jamais les belles figures que pouvaient dessiner les ensembles de deltas portés par l’air. Mais ils avaient vite appris l’essentiel, c’est-à-dire descendre pour prendre de la vitesse puis faire virer l’aile dans une soufflante pour reprendre de l’altitude et revenir vers la plate-forme. Leurs appontages manquaient d’élégance et deux ailes s’étaient brisées au cours des essais. Ce n’était pas bien grave, le navire disposant de deltas en nombre suffisant pour les trois escadrilles plus quelques-unes de réserve. Vingt-six ailes en tout, plus quatre biplaces.

Il y aurait quatre pilotes de l’Extase pour les biplaces, les meilleurs pirates n’étant pas jugés capables de maîtriser l’inertie d’une charge double. Skutner l’avait déclaré et personne parmi ses troupes n’avait voulu le contredire.

L’équipage de prise était composé de Néris et de Dons, c’étaient donc eux qui avaient eu le plus de temps pour s’entraîner, mais au cours des derniers jours, quelques Hommes Libres d’autres clans avaient appris à manier les ailes.

Carvil avait compris que Skutner ne pouvait pas – ou ne voulait pas – accaparer la gloire qui reviendrait au commando pour son propre clan et celui de Rorik seulement. D’ailleurs, il était prévu qu’outre lui et Rorik, deux capitaines de zeppelin seraient de l’expédition. L’Apponteur se demanda si c’était vraiment pour faire partager l’aventure à un maximum de clans ou si c’était pour les engager tous dans l’affaire, sans leur laisser la possibilité de changer d’avis et de choisir d’autres objectifs que ceux qui l’intéressaient.

Le vent était faible mais favorable et portait lentement la plate-forme vers Grande Terre. Skutner avait fait prendre de l’altitude au navire, qui se présentait plus haut qu’il n’était de coutume aussi près du socle rocheux. Normalement, les deltas auraient dû être lâchés depuis plusieurs minutes, mais doutant de la capacité de ses Pilotes à se faire porter par l’air sur de grandes distances, le pirate voulait minimiser les risques.

Les deltas se trouvaient presque tous sur le pont arrière, où il y avait à peine assez de place pour l’ensemble. Skutner voulait que les départs se succèdent rapidement, toujours pour la même raison. Les Pilotes étaient armés de deux javelots chacun, placés sur des projecteurs pour pouvoir les utiliser durant le vol, d’un coutelas et d’une pique, qu’ils manipuleraient difficilement sur l’air mais qui constituerait certainement un avantage au sol, car à l’exception de couteaux courts qui étaient plus un outil qu’une arme, les terriens – tout comme les Nautes – étaient rarement armés.

Skutner s’avança au milieu du pont. Il allait partir le premier, sur un double avec Marga comme Pilote. Il se mit à haranguer ses troupes, leur répétant ses instructions précises. Ils ne débarquaient pas sur Grande Terre simplement pour piller, mais pour sauver des richesses que les terriens ne sauraient pas protéger. Aqualia allait connaître des événements extraordinaires. Lui, Skutner, et les autres chefs – il se tourna vers eux, comptant que leur silence renforcerait ses ordres –, ne voulaient pas de ravages inutiles.

Il ne fallait pas bouter le feu aux maisons, car elles pouvaient contenir des trésors que seuls quelques-uns étaient en mesure de reconnaître. Ce commando devait seulement tenir un point où les zeppelins pourraient se poser en sécurité. Les courageux qui n’hésitaient pas à braver les périls de l’air, auraient alors fait leur devoir. La suite concernait les équipages des zeppelins.

Le chef pirate s’interrompit un instant, puis se mit à chanter. Ses hommes reprirent bientôt l’air en même temps que lui. C’était un chant sauvage et puissant, qui parlait de sang et de mort.

Ces mots ramenèrent le rêve chez Carvil, mais cette fois il le vivait tout éveillé.

*
*   *

Carvil revécut le plongeon. Les cris de ses admirateurs et admiratrices, le souffle de l’air dans ses oreilles, ses caresses sur sa peau. Loin en dessous, la Dévoreuse se laissait deviner à quelques reflets des lumières projetées par l’Extase et les autres plates-formes. Mais il y avait aussi les créatures, qui parfois projetaient des lueurs fantomatiques juste sous la surface…

Il était temps d’orienter l’aile, de se faire porter par l’air et, profitant de la vitesse, d’orienter le vol vers le tourbillon ascendant autour duquel les navires s’étaient groupés pour cette fête.

Le plongeon s’était transformé en chute, le rêve en cauchemar. Il avait entendu la toile se déchirer. C’était comme un cri de douleur. Profitant d’un reste de portance, il avait pu amortir le choc tout en sachant qu’il était déjà mort : la Dévoreuse ne pardonnait pas ! Lorsqu’il avait heurté sa surface les pieds joints, la violence du choc l’avait étourdi, sans qu’il perde complètement connaissance. Il s’était senti glisser dans les profondeurs, puis quand l’armature de l’aile l’avait freiné, avait eu le réflexe de déboucher son harnais. Instinctivement, d’un coup de pied il s’était projeté vers la surface. Il avait touché plusieurs choses molles en remontant, se demandant laquelle serait la première à se ruer sur lui.

La nacelle de l’Extase n’était pas loin. Il avait hurlé, Gob lui avait répondu. Il ne savait pas nager – nul n’apprenait cet art inutile sur Aqualia –, mais parvint à flotter durant quelques instants, tandis qu’un espoir insensé l’envahissait : Carvil le Pilote, Carvil le Plongeur serait le premier à survivre à la Dévoreuse. Puis il avait senti un corps dur le frôler. Au même instant, Gob lui lançait un filin. Il le saisit, l’enroula autour de ses bras.

— Tirez, vous autres ! hurla Gob.

Les deux Coupeurs qui accompagnaient Gob dans la nacelle joignirent leurs efforts, tandis que le Premier Coupeur signalait au navire de les hisser sans tarder vers le pont.

Carvil grimaça en sentant le filin se serrer autour de ses bras, mais cette douleur disparut d’un coup pour faire place à une autre, terrible celle-là. La créature de la Dévoreuse venait de se décider et avait happé sa cuisse gauche dans ses mâchoires-mandibules-pinces. Il sentit l’obscurité l’envahir peu à peu. Tout à coup quelque chose céda.

— On l’a, cria une voix.

— On l’a en partie, corrigea une autre.

L’accident n’avait pas arrêté la vie, même pas pour Carvil. Mais il l’avait changée et le Pilote était devenu l’Apponteur.

*
*   *

C’était si loin, mais si proche aussi et tellement vivace. L’Apponteur clopina vers les deltas déployés sur le pont. L’Extase n’était plus vraiment « son » navire depuis que les Hommes Libres s’en étaient emparés, mais c’étaient tout de même en partie ses Pilotes qui allaient s’envoler.

Les ailes étaient parées comme pour la fête. Les rubans de teintes vives aux couleurs bleu et or de la première escadrille étaient enroulés aux pointes extrêmes des agrès. Dès que les ailes seraient sur l’air, les Pilotes tireraient sur les manettes et les rubans flotteraient librement. Le rituel d’arrivée à Grande Terre serait ainsi respecté et nul ne s’inquiéterait en bas. Marga serait la première à s’envoler avec Skutner.

Les pirates étaient armés, mais ce n’était pas nécessaire pour tenir les Pilotes qui laissaient toutes une mère, une sœur ou un jeune frère en otage à bord.

Carvil était un isolé, mais il les connaissait tous depuis si longtemps qu’ils constituaient plus sa famille que ses propres parents ou ses frères et sœurs, répartis sur d’autres navires et qu’il n’avait plus vus depuis des années. Cependant, ils n’étaient pas vraiment des otages en ce qui le concernait, et se sentait capable de faire passer son devoir envers le grand nombre avant son amitié pour le petit nombre.

Si seulement il avait toujours disposé de ses deux jambes ! Mais dans ce cas, on ne le laisserait pas libre de ses mouvements comme maintenant. Il serait sur la banquise avec la misérable troupe des Matelots, des Scientistes et des autres guildes, et peut-être déjà mort.

L’Apponteur huma l’air. Sec, avec un léger souffle portant vers Grande Terre. Ses yeux exercés avaient repéré une soufflante sur l’avant. Ils seraient à portée de vol dans moins de cinq minutes, même si les pirates ne le savaient pas encore. Machinalement, il se pencha vers l’audiduct qui communiquait avec la cabine du Noë avant de se souvenir qu’il était le Noë de facto à bord de cette plate-forme privée de l’essentiel de son équipage.

Il fit signe à l’homme de barre – un pirate évidemment – d’amener l’Extase de dix degrés sur tribord et consulta les ballonnets. Ils étaient tous gonflés au maximum, hormis ceux de la couronne supérieure, car le navire n’était pas aussi chargé qu’il aurait pu l’être. D’abord il manquait une centaine d’hommes, ensuite ils n’avaient pas pris la peine de se charger de l’habituelle cargaison d’algues. Cela suffirait peut-être à intriguer sinon à alerter les guetteurs de Grande Terre, mais pas plus : il arrivait parfois qu’une plate-forme lège fasse relâche à l’arsenal.

Il fit signe aux Lanceurs de se tenir prêts. Ce n’étaient pas de vrais Lanceurs, mais des équipes composées en partie de pirates, en partie d’adolescents du bord, et elles ne s’étaient entraînées que durant quelques jours. Heureusement, les conditions n’étaient pas difficiles et n’importe qui d’un tant soit peu doué pouvait réussir à prendre l’air. Les filles surtout, des Pilotes dont il connaissait les talents. Quant aux pirates, s’ils échouaient…

Il fit signe à Caria, qui donna elle-même le top de départ à ses Lanceurs. Le tambourinement crescendo des pieds sur les soixante mètres de pont ressemblait presque au son que produisaient les vrais Lanceurs, mais au moment de lâcher, la moitié de l’équipe se laissa rouler sur le sol au lieu de s’arrêter avec élégance à un pas du vide. C’était sans importance, Caria et son passager étaient sur l’air et se dirigeaient directement vers la soufflante pour prendre de l’altitude tout en attendant les autres deltas.

Rorik ab Néri eut un geste d’impatience. Carvil aurait pu faire partir immédiatement la deuxième aile, mais il perdit volontairement quelques instants supplémentaires pour montrer au pirate qu’à cet instant précis, c’était lui, l’Apponteur, le prisonnier, qui était maître de la manœuvre. Quelques instants seulement, pour ne pas risquer que mal commandés, les Lanceurs ne fassent une fausse manœuvre, car c’était Niella, encore une Pilote de l’Extase qui allait prendre le départ, emmenant l’un des capitaines des zeppelins.

Ce départ fut presque parfait et les Lanceurs, pour moitié des pirates, le sentirent bien car ils éclatèrent de joie en voyant le delta prendre le vent et rejoindre rapidement le premier biplace.

*
*   *

Carvil assura presque machinalement le troisième départ – toujours un biplace –, puis le quatrième, avec le premier pirate en solo. Le rêve s’était fait plus lancinant que toujours. Il se retrouvait porté par l’air, malgré cette maudite jambe de bois et se sentait tomber une nouvelle fois vers la Dévoreuse. En même temps, il entendait la voix de Tobie, qui lui soufflait :

— Redresse, tire sur les haubans, les jambes d’un pilote ne sont qu’un poids mort et tu en as moins à porter que les autres.

Mais la chute continuait.

Tout comme Tobie l’Aveugle poursuivait :

— Tu es pilote, Carvil, tu n’es pas un véritable Apponteur. Tu es pilote et tu le resteras.

Alors qu’il ne comptait même pas le redevenir.

*
*   *

Alors que les Lanceurs de la cinquième aile venaient de s’élancer, Carvil fut distrait par un brouhaha sur le pont. Il aperçut du coin de l’œil la raison de la perturbation : Tobie !

Le vieil homme avait réussi à gagner le pont, ce qui n’était pas un miracle car il connaissait le vaisseau centimètre carré par centimètre carré. Plus étonnante était sa tenue : une longue cape d’un pourpre quelque peu fané pendait de ses épaules, découvrant au gré du vent une tunique de laine noire parsemée de fils d’argent. Une large ceinture la resserrait autour de sa taille trop mince et retenait un couteau placé dans un étui de chitine.

Il s’avança lentement et dignement de quelques pas, avec une telle assurance que Carvil douta un instant de sa cécité. Les pirates, quant à eux, n’en avaient pas tous conscience. Ceux qui dirigeaient l’Extase depuis le premier jour le savaient, ayant rencontré occasionnellement le vieillard, mais ils éprouvaient tout à coup quelques doutes. Tout l’intérêt qu’ils avaient eu pour l’envol des ailes s’était effacé pour se concentrer sur le vieillard efflanqué qui semblait défier leur chef.

Les Lanceurs eux-mêmes s’étaient désunis, les adolescents de l’Extase continuant leur course tandis que les pirates l’interrompaient. Carvil, clopinant sur son pilon, fit trois pas pour se placer en travers de la piste d’envol et le delta s’arrêta au bord du vide. Son Pilote, un pirate que l’Apponteur identifia comme un Néri, appartenant donc au même clan que Rorik, déboucla son harnais et tendit les attaches à Carvil qui les saisit machinalement. Le pirate se rapprocha de son chef, une main posée sur le projeteur accroché à son harnais de vol.

— Tu m’as entendu, Rorik, toi qui te prétends Mark des Néris ? lança encore l’aveugle dans un silence à peine perturbé par le souffle de la brise.

— Je suis le Mark des Néris, s’écria Rorik d’une voix trop forte, comme s’il avait manqué de conviction et voulait se rassurer ou s’affirmer devant ses hommes par ce ton éclatant. Et toi, qui es-tu, vieil homme ?

— Tobie ab Néri, seul Mark des Néris ! Je t’ai connu alors que tu rampais encore, et déjà à ce moment tu volais les jouets des autres enfants sans savoir te contenter des tiens…

Carvil surprit quelques sourires chez les pirates. L’insulte n’avait donc pas été gratuite, et le caractère rapace de Rorik devait être sujet de plaisanteries ou même de mépris chez les Hommes Libres. Il remarqua cependant que seuls les hommes de Skutner osaient sourire ouvertement, les Néris dissimulant leur réaction.

Tobie continuait à s’avancer plus ou moins vers Rorik dont il n’était plus distant que d’une dizaine de pas.

— Ce n’est pas ta faute, vraiment, pauvre Rorik, reprit-il. Ta mère était une brave fille et nul n’a jamais rien pu lui reprocher, sinon son manque de discernement en ce qui concernait ses amants. Elle prenait n’importe qui, des menteurs, des voleurs, des lâches… et voilà le résultat : tu es né pour piller. Nul n’échappe à son destin et je ne t’en veux pas.

— Vieillard, tu parles trop. Si ce n’était ton âge et ta folie, je t’aurais déjà fait rentrer ces insultes dans la gorge.

— Des insultes, ma vérité ? N’oublie pas que c’est ton Mark qui te parle, petit Rorik ! Tu me dois respect et obéissance, jusqu’à ce que tu aies conquis le titre.

— C’est ce que je vais faire, rétorqua Rorik, tirant son couteau et faisant un pas vers l’aveugle.

— Voici un geste courageux qui m’étonne un peu de ta part…

Tobie, qui avait entendu glisser la lame dans le fourreau, éclata d’un rire chevrotant qui fut repris en écho par les gens de l’Extase et un certain nombre de pirates, y compris plusieurs Néris.

Rorik comprit qu’entamer le combat le rendrait complètement ridicule, même s’il était l’insulté et donc parfaitement en droit de faire parler les armes. La situation était sans issue… pour l’instant. Car si le vieux fou faisait seulement semblant de le menacer vraiment, il pourrait alors agir. Le pirate se résolut à patienter quelques instants de plus. En matière d’insultes le mal était fait et s’il se tirait avec élégance du piège, il pouvait encore retourner les sentiments de ses hommes et des autres à son égard.

— Tu es né pour ce destin, je l’ai dit. Chacun a son destin écrit dans les cieux et pourtant chacun en est aussi le seul maître. Tu aurais pu changer, Rorik, si tu avais été mieux conseillé, si moi je n’avais disparu trop tôt des Conseils. Tu n’as pas eu cette chance, pauvre garçon. Mais je reviens t’en donner une seconde.

Le vieil homme s’interrompit un instant mais leva le bras pour maintenir le silence. Il en avait besoin, car sa voix s’estompait par instants, et Carvil, qui savait combien était ténu en lui le souffle de vie, se demandait combien de temps encore l’ancien pirate pourrait donner l’impression de force et de sûreté qu’il dégageait maintenant.

— La seconde chance… Beaucoup en rêvent, mais quand elle se présente, nombreux sont ceux qui n’osent pas la saisir. Ils n’en ont pas le courage parfois. Parfois aussi, c’est la foi qui leur fait défaut. J’en ai connu comme cela, et j’en connais encore. Un peu d’aide, un bon conseil, une occasion peuvent les aider à renverser le destin ou plutôt à retrouver son véritable cours. Mais personne ne peut le faire à leur place…

Tout en parlant, le vieillard qui jusque-là n’avait cessé de faire face à Rorik, avait lentement tourné la tête de gauche à droite, comme pour dévisager l’assemblée, mais c’était l’emplacement où devait se tenir l’Apponteur que fixaient ses yeux morts. Carvil comprit que c’était à lui, en fait, que cette partie du discours était destinée.

Pas à lui l’Apponteur. Mais à lui, le Pilote, le Plongeur.

Tobie fit deux pas vers Rorik, et la foule se tendit plus encore. Elle n’avait plus d’yeux que pour le vieux fou, se demandant comment tout cela allait finir. Carvil se rendit compte que c’était exactement ce que cherchait Tobie : nul ne faisait plus attention au delta ni à l’Apponteur boiteux.

Il jeta un regard autour de lui. Le delta se trouvait à l’extrême limite du pont et les Lanceurs s’en étaient écartés pour mieux entendre Tobie dont la voix ne cessait de faiblir, pour assister aussi à la fin de la joute.

C’était l’appareil de Judd, il le reconnut au décor des ailes. Son neveu, en commandant la réparation après l’incident avec le pilote de la Vindicte, avait demandé un dessin spécial. La toile de chaque aile, d’un bleu profond, était ornée de trois étoiles cerclant un croissant de lune. Judd aurait voulu les quatre astres d’or, mais il n’y avait que de la toile jaune à bord et il avait fallu s’en contenter.

Pauvre Judd ! Il n’avait pas eu le temps de présenter sa marque – une vieille tradition familiale en fait –, aux autres Pilotes, car la toile n’avait été montée que quelques jours plus tôt.

Carvil boitilla deux pas vers l’aile et tira sur les agrès comme pour l’écarter du vide où un coup de vent aurait pu l’entraîner. Il entendait vaguement Tobie continuer à haranguer les spectateurs, mais tout cela s’était brusquement éloigné de lui. Les mains tremblant un peu, il souleva l’aile et se glissa vers la barre de pilotage en rampant.

— Vieil homme, tu nous lasses, coupa brutalement Rorik. Je suis le Mark des Néris et tu n’es qu’un pauvre fou. Tu nous empêches d’accomplir notre mission, tu nous appauvris par ce retard.

Il y eut un brouhaha de murmures approbateurs parmi les pirates.

— Tu n’es pas le Mark des Néris, petit Rorik. Tu ne le seras que si tu me vaincs.

Carvil ferma les mousquetons de sécurité sur les boucles du harnais de pilote que l’habitude, renforcée d’un étrange pressentiment lui avait dit de porter ce jour-là. Du coin de l’œil, il aperçut l’éclair d’une lame. Tobie avait fini par dégainer son couteau et le brandissait vers Rorik.

Celui-ci fit un pas en avant. Ce ne serait pas un vrai combat, mais l’apparition de l’arme lui offrait enfin l’excuse qu’il espérait depuis le début de l’incident.

Carvil se mit lentement à genoux et ramena son pilon sous lui. Il saisit fermement l’armature de l’aile et se dressa d’un seul effort de sa bonne jambe. Nul ne pouvait plus l’empêcher de partir maintenant, mais il pouvait encore sauver le vieil aveugle :

— Arrête, Tobie. J’ai compris ton message. Je serai le maître de mon destin.

Il fit un pas en avant et se laissa basculer dans le vide.

*
*   *

Il connaissait bien le vent, mais cette fois son souffle chantait un air différent, un air presque oublié mais qui n’avait pu, malgré ses efforts, s’effacer totalement de sa mémoire.

Il eut un instant de panique en voyant s’approcher la Dévoreuse et fut tenté de redresser l’aile de suite, mais patienta : il lui fallait plus de vitesse pour que l’air le porte correctement. Il crut entendre Tobie hurler :

— Que l’air te porte, Pilote !

C’était sa voix, et c’était pourtant impossible, il était déjà trop loin du navire.

Il saisit la barre de direction plus fermement et ses jambes – ses jambes ? – battirent l’air. Un instant il pensa échouer, puis il sentit le delta réagir. L’angle de chute se modifia, l’air gonfla la toile.

La présence des autres deltas lui indiquait la direction de la soufflante. Quelques instants plus tard, il baignait dans l’air tiède de la colonne ascendante et commençait à gagner sur eux. Une aile pilotée par un pirate quitta la spirale montante pour plonger vers lui. Carvil vit le javelot quitter le projeteur. D’une légère torsion de la barre il l’évita, continuant à grimper vers le ciel, rattrapant les autres puis les dépassant, comme si un courant réservé à lui seul donnait plus de portance.

Marga et Caria le suivirent sur quelques dizaines de mètres en hurlant :

— Que le vent te porte, Plongeur !

Il lui sembla voir Skutner le saluer de la main.

Ou le maudire, mais les deux gestes admettaient la défaite.

L’Extase était loin en dessous de lui, la Dévoreuse plus loin encore. Grande Terre était assez proche pour qu’il s’y laissât descendre sans effort. Même si les terriens n’étaient pas des combattants, en quelques minutes il en rassemblerait suffisamment pour s’opposer à la vingtaine de pirates des deltas. Il pourrait prévenir l’arsenal si les pirates s’obstinaient à poursuivre leurs plans.

Il pouvait être satisfait, et pourtant cette plongée n’était pas une fin, rien que le début d’autre chose. Il avait un monde à sauver, Aqualia.

Mais, aussi important que cela eût été, c’était devenu secondaire. Ce qui comptait était qu’il volait à nouveau. Après sept cycles et quelques de misère. Après sept longs cycles et quelques instants, pendant lesquels il s’était cru mort, il renaissait enfin.

Il salua ses Pilotes d’un battement d’ailes et plongea vers Grande Terre, sur laquelle il allait enfin se poser dignement.

En Pilote.


Cet ouvrage a été composé par EUROCOMPOSITION à 92310 Sèvres, France et achevé d’imprimer en juillet 1992 sur les presses de Cox & Wyman Ltd. à Reading (Berkshire)
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